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PRÉFACE. 



Si de toutes les pensées de l'homme, celle qui le 
met en rapport avec la Divinité, en même temps qu'elle 
est la plus élevée, est celle qui exerce sur lui le plus 
d'empire ; si les idées qu'il se forme de Dieu détermi- 
nent le point de vue sous lequel il envisage toutes 
choses, et avant tout sa propre vocation et ses pro- 
pres devoirs ; si de la profondeur et de la pureté de 
ses sentiments religieux dépendent celles de tous ses 
autres sentiments ; si sa foi , en un mot, renferme la 
plus haute expression de sa vie spirituelle et mo- 
rale , il n'est pas pour un peuple de progrès plus 
heureux ni plus féconds que ceux qui le font avan- 
cer dans la connaissance de Dieu. Chaque pas qu'il 
fait vers la vraie religion est un pas vers la vraie 
science, la vraie moralité, la vraie civilisation ; et si 
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ce peuple, par le rang qu'il occupe, est appelé à in- 
fluer puissamment sur les autres nations, chaque pro- 
grès qui s'accomplit dans ses idées religieuses est un 
bienfait pour l'espèce humaine tout entière. 

A ce titre, parmi les révolutions dont Thistoire a 
conservé le souvenir, il en est peu d'aussi importantes 
que celle qui, jadis dans l'empire romain, remplaça 
par le culte d'un seul Dieu celui des anciennes divinités 
païennes; la chute même de l'empire romain eut des 
conséquences moins étendues, et à coup sûr moins 
salutaires que celle de son polythéisme. Ainsi en a 
jugé l'illustre Académie qui , deux fois en moins 
de vingt ans , a proposé ce sujet aux recherches et 
aux méditations des amis de l'histoire. Dès <830, elle 
les avait invités à retracer la chute du paganisme dans 
l'empire d'Occident. L'ouvrage qui obtint la palme 
dans ce concours', tout en résolvant d'une manière 
si supérieure la question proposée, jeta aussi un jour 
précieux sur l'autre face du sujet. Il fit reconnaître 
que le paganisme de l'empire d'Orient, composé en 
partie d'autres éléments que celui des provinces oc- 
cidentales, professé par d'autres peuples, entouré 
d'autres circonstances , soutenu par d'autres appuis ,* 
avait suivi dans sa chute des phases assez dilt'ôrentes^ 

^ Beugnot, Ilisloire de lu de Iruclion du p:ig.iuisine en Occident. 
Parift, 1835. 



Dès loi^s l*Académie , qui avait couronné ce beau tra- 
vail , n*a pas voulu laisser son œuvre incomplète , et 
aujourd'hui , c'est la destruction du paganisme dans 
l'empire d'Orient qu'elle nous appelle à raconter. 

Il m'a paru que, pour entrer dans ses vues, il fallait 
avant tout s'attacher à bien caractériser le poly- 
théisme dont il s'agit, en indiquant les éléments qui 
avaient concouru à sa formation , et en montrant en 
quoi il se distinguait de celui des provinces latines. 

En second lieu, quoique l'Académie ait fixé pour 
point de départ de ces recherches le règne de Con- 
stantin, il m'a semblé que, pour connaître la vraie 
situation du paganisme à cette époque, surtout en 
Orient, il était nécessaire de remonter quelques siècles 
plus haut, et de rappeler sommairement les premières 
attaques auxquelles il avait été en butte, les premiers 
ébranlements, les premiers échecs qu'il avait subis; en 
un mot, les premiers pas qu'il avait faits vers sa dé- 
cadence. 

Après ces préliminaires, entrant dans le cœur de 
notre sujet, nous retracerons de règne en règne, à 
partir de celui de Constantin , les destinées du paga- 
nisme dans les provinces d'Orient, les mesures ré- 
pressives dont il fut l'objet, les nouveaux assauts qui 

lui furent livrés, les résistances qu'il y opposa, les 
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INTRODUCTION 



CHAPITRE I. 



NATURE DU POLYTHÉISME PROFESSÉ DANS l'eMPIRE D'oRIENT. 



Lorsqu'on parle du paganisme en général, et en parti- 
culier de celui qui était en vigueur dans l'empire d'Orient *, 
il ne faut pas se représenter un culte unique, régulièrement 
et uniformément établi dans toutes ses provinces, mais 
bien plutôt l'assemblage d'une multitude de cultes d'origi- 
nes différentes, diversement combinés entre eux, et dont 

* Nous comprenons dans l'empire d'Orient toutes les provinces 
qui en faisaient parlie lors de sa séparation déûnitive d'avec l'em- 
pire d'Occident, en 395, savoir celles qui composaient les deux 
préfectures d'Illyrie et d'Orient proprement dit. La première com- 
prenait le diocèse de Dacie et celui de Macédoine, dont fa Grèce 
faisait partie. La préfecture d'Orient comprenait le diocèse de Thrace, 
celui d'Asie (partie occidentale de l'Asie Mineure), celui du Pont 
(partie orientale et septentrionale de la même province), celui d'O- 
rient (Cilicie, Osrhoène, Syrie, Phénicie et Palestine), enfin celui 
d'Egypte (Egypte et Libye jusqu'à la Pentapole). Voyez Sprunner, 
Histor. Hand-Atlas, carte n<> 2, p. 2. Lapie, etc. Le Bas, Hist. du 
Moyen Age, 1. 1, p. i. 
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on ne peul comprendre la composition et la bigarrure qu'en 
se rappelant Tancien état religieux de TOrient et les cir- 
codstatices qui Tavaient successivement modifié '. 

Depuis répoque fort reculée où les ptuples d^Orient 
avaient fait les premiers pas vers la civilisation , le culte le 
plus universellement admis chez eux était le culte de la na- 
ture, principalement celui des astres, combiné d'une part 
dans les classes inférieures, avec les restes de fétichisme 
hérités de l'état sauvage, de l'autre chez les prêtres, avec les 
systèmes métaphysiques et cosmologtques auxquels l'élude 
de l'homme et de la nature les avait conduits, et qu'ils rat- 
tachaient à la religion populaire par le culte des divinités 
allégoriques. 

Telle était la forme du polythéisme qui, probablement^ 
originaire de la Haute-Asie, avait pénétré de proche en 
proche en Egypte et dans l'Asie moyenne, de là en Syrie et 
en Phénicie, puis dans l'Asie Mineure, puis en Thrace, et 
avait ainsi envahi la plupart des contrées qui firent plus 
tard partie de l'empire d'Orient, mais en revêtant dans 
chacune d'elles des nuances extrêmement variées. 11 est 
même certain que, parles colonies égyptiennes, ou plutôt' 
par les colonies phéniciennes parties d'Egypte, cette forme 
de culte avait été anciennement apportée en Grèce. Mais 
dans celte contrée, par TefTet de diverses circonslances, et 
surtout por celui de l'affaiblissement du sacerdoce S le 

* Voy. Cretifz^f et Gutpntati^ Relig.de rAntiquité. Paris, 1828. — 
B, Constant^ De la Religion. Paris, 1824.— Du Polythéisme romain. 
Pari§, 1833. — Tschirner^ Der Fall des Heidenthums. Leipz. 1829. 

* Creutzir et Guigniaut, t. 2, p. 1, 5 et suiv. 

* RaouirBookette^ Hist. des Colonies grecques. Paris, 1815. LiY.I, 
eh 4. ^ Creutzer et Guigniaut, t. 2, p. 255-260. 

^ Guigniaut, llûd., t. 2, p. 372-3; 1. 3, p. 806. — B. Constant, 
D« la Religion, i. 2, p. 311 et suiv. 
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polythéisme dont nous venons d'esquisser les traits n'avait 
pas tardé à subir des changements essentiels. Au culte de§ 
astres et des fétiches, les Grecs avaient substitué celui des 
grands hommes qui leur avaient apporté les lois et les arts,^ 
des héros qui les avaient étonnés par leurs exploits. Insen- 
siblement toute leur religion avait revêtu cette couleur an- 
thropolatrique. Les divinités apportées de Phénicie ou 
d'Egypte avaient perdu, avec leur signification primitive, les 
formes monstrueuses , les attributs bizarres , en même 
temps que l'immobile quiétude dont les avait revêtues le 
génie de l'Orient, et de plus en plus rapprochées de la 
nature et de la figufe humaines, elles étaient devenues des 
êtres humains doués seulement au plus haut degré des 
qualités physiques et intellectuelles que les Grecs admi- 
raient chez leurs héros*. L'Astarté des Assyriens et des 
Phéniciens, moitié femme, moitié poisson, portée à Paphos, 
puis à Cythère, de là à Athènes, était devenue dans ce tra- 
jet la belle Vénus Uranie*, digne de s'embellir encore sous 
le ciseau de Phidias. L'immobile Artémîs d'Éphèse, avec 
sa poitrine couverte de mamelles, son vêtement serré et 
parsemé de têtes d'animaux, était devenue depuis son ar- 
rivée en Grèce' l'élégante et légère déesse de la chasse. 
Ammon^ Neith, Osiris, dépouillant de même leurs attributs 
astronomiques ou cosmogoniques, étaient devenus Jupiter, 
Minerve, Apollon. Tous les débris du culte de la nature, 

* B. Constant, De la Relig., t. 3, p. 316 et suiv — Creutzer et 
Guigniaut, t. 2, l'< part., p. 387. 

*■ Pausanias, Voyage en Grèce, 1, 14, trad. de Clavier. Paris, 1814. 
In-S. — Lajard, Recherches sur le culte de Vénus. Paris, 1837. ln-4. 
Inirod., p. 11 ; 1*' méni., p. 2; 2« mém., p. 53. 

* Creutzer, t. 2, p. 93. — Voy. sur la Diane d'Éphèse, Gronovius 
(Thés, anliq. grffic, l. 7, p. 357 et suiv.). La différence entre la Diane 
d'Éphèse et la Diane grecque esl fort bien caractérisée par saint Jé- 
rôme (In Ep. ad Eph. Prœf. 0pp. C. Ed. Ben. t. 4, p. 322a). 



8 INTRODUCTION, CHAP. I. 

ainsi que les rites cruels ou licencieux qui s'y rattachaient, 
avaient été relégués par les Grecs dans leurs mystères*, 
sous la garde de quelques anciennes familles sacerdotales 
qui, pour le moment, avaient perdu tonte influence sur la 
nation. 

Cette transformation, qui s'était accomplie en Grèce dès 
avant le temps d'Homère, a été, je le sais, déplorée par quel- 
ques historiens. «L'Egypte, a-t-on dit d'après Platon, était 
la patrie des symboles; la Grèce n'a été celle que des mythes. 
Chez elle s'est perdu le sens scientifique et élevé des objets 
des anciens cultes. Au lieu de ces systèmes cosmogoniques 
et métaphysiques, plus tard si fort appréciés des sages qui 
en curent connaissance, au lieu des symboles profondément 
scientiliqucs destinés à les retracer, il n'y eut plus dans la 
religion nationale que des rites vulgaires, des récits gra- 
cieux, poétiques, mais insignifiants, retraçant les aventures 
guerrières ou galantes des rois et des héros de la Grèce. » 

Mais n'est-ce point s'exagérer beaucoup le prix des dé- 
couvertes des anciens prêtres, et surtout celui des spécula- 
lions philosophiques et religieuses auxquelles ils s'étaient 
livrés? Lorsqu'on pénètre îiu fond de ces systèmes sacerdo- 
lau\ si vantés, et où quelques-uns ont voulu voir les restes 
précieux d'un théisme primitif, qu'y trouve-t-on à travers 
rinrorme chaos des hypothèses entassées, sinon toujours 
la divinisation de la nature, l'adoration de l'ensemble de 
Tuniversdont le vulgaire adorait les parcelles, le panthéisme 
en un mol, c'est-à-dire de tous les systèmes le moins favo- 
rable au développement du vrai sentiment religieux ? Et 
quant à ces emblèmes dont on a admiré la profondeur, 
quelle instruction en revenait-il au peuple, qui n'était point 
initié h leur signification? Libre aux prêtres de voir dans 

• Creulzer v{ fhUtjniaut, I. 3, p. 806. 
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le grossier fétiche de Péluse le symbole de remboîtemenl 
des parties de l'univers, ou dans Tobscène divinité qu'invo- 
quaient les époux stériles, et dans les offrandes cruelles qui 
souillaient les autels de Moloch, le culte des forces tour à 
tour fécondantes et destructives de la nature ; pour le peuple 
qui n'était point dans la confidence de ces mystères, et 
qui n'avait pour nourrir sa piété que des exemples et des 
objets si peu édifiants, il demeurait plongé dans son abject 
fétichisme. Ce fut donc une époque heureuse pour les Grecs 
que celle où, sortant de la dépendance absolue de leur sa- 
cerdoce, ils changèrent la forme et le caractère de leurs 
divinités. S'ils eurent dès lors des dieux en forme d'hom- 
mes, et à beaucoup d'égards imparfaits comme les hommes, 
ils eurent du moins des dieux avec lesquels ils pouvaient 
communiquer et sympathiser, qui n'exigeaient d'eux ni rites 
honteux, ni sacrifices atroces, des dieux dont le culte, 
favorable aux arts, à la poésie, au patriotisme, à la hberlé, 
ouvrait les cœurs à l'amour du beau physique et moraP. 

Mais la Grèce ne profila point seule de cet heureux chan- 
gement. Devenue à son tour, grâce à ses nouvelles institu- 
tions, un foyer de civilisation et de lumière, elle propagea 
au loin chez les peuples d'Orient la nouvelle forme de poly- 
théisme qu'elle venait d'adopter . 

Ces colonies , que l'amour des aventures , l'attrait du 
commerce et du gain, ou enfin quelque intérêt national 
portait sans cesse à quitter la Grèce, pour former sur les 
côtes de la Méditerranée et du Pont-Euxin de nouveaux 
établissements, emportaient avec elles les dieux de la patrie, 
leur élevaient des autels et des temples, leur consacraient 
des rites en tout semblables aux rites nationaux, quelque- 

* Creutzer el Guigniaut, 1. 1 , p. ICI -i02 ; t. 3, p. 823. — B. Con- 
stant, De la Relig., l. 2, p. 461-469. 
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fois même demandaient à la métropole le graud-prèlre qui 
devait présider à leur cuite ^ C'est ainsi que de bonne 
heure les divinités grecques eurent des sanctuaires , non 
seulement dans les îles de la mer Egée, mais encore en 
Thrace, dans la Chersonèse Taurique, en Asie Mineure, en 
Egypte, en Libye ^, comme elles en eurent aussi en Italie 
et en Sicile. Cyrène, ville toute grecque, fondée par une 
colonie de Spartiates ^, avait une dévotion particulière pour 
Apollon^. Bérénice renfermait un leniple d'Aphrodite^. 
Jason, à Byzance, avait consacré aux douze dieux de la 
Grèce des temples qui furent relevés par V Argien Timésius*, 
Les colons grecs portèrent dans l'tle de Leucé, vis-à-vis 
des bouches du Danube, et à Olbiopolis, près de celles du 
Borysthène, le culte d'Achille ^, et dans toute la Chersonèse 
Taurique ceux d'Hercule, de Diane et surtout d'Apollon •, 
qui y reçurent aussi les hommages des barbares indigènes ^ 
De même les colonies doriennes, fondées sur les côtes de 
la Carie, eurent pour sanctuaire commun le temple d'Apol- 
lon Triopius *®, et les douze cités fondées en Lydie par les 
Ioniens chassés du Péloponèse, tenaient leurs conseils gé- 

• Raoul'Rochetie,YL\s\.ct'\L des Colonies grecques, t. l,p. 36-43. 

• Erasm, Vinding. Hellen. (in Gronov, Anliq grœc. Thés., t. il, 
p. 464). 

• Synesius, De regno. 0pp. Paris, 1631, f» p. 2. 

• Callimach., Hymn. 4 (grec-fr. Paris, 1775, p. 96-100). — Le- 
tronrêe, Journ. desSav., 1848, p. 371-372. — Bœckh et Franz^ Corp. 
Inscr. Gr., t. 3, p. 317, n«»13i, 5133, 5136-5138, elc. 

• Strabon, Geog., liv. 17, p. 484, Irad. fr. in-4. Paris, 1805. 

• Codinus Curopal, Selecla de Consl. orig., 1596, p. 17. 

^ Raoul-Rochettef Anliq. gr. du Bosph. Cimm. Paris, 1822, p. 16. 
20. — Mém de TAcad. des inscr., t. 45, p. 8. 

• Raoul' Rochette, ibid., p. 25, 32,46, 62, 102. 
» Ihid., p. 199. 

*• Erasm. f^inding, Hellen. (loGrcmou., 1. 11, p. 458). 
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néraux dans le temple de Neptune, nommé de là 1(3 Panio- 
nium ^ 

Depuis le commencement des guerres médiques, les 
émigrations devinrent beaucoup plus rares ; la Grèce n'a- 
vait pas trop de tous ses citoyens pour défendre sa liberté 
menacée, son territoire sans cesse envahi^. Hais un siècle 
après l'expulsion des Perses, lés Grecs, portant eux-mêmes 
la guerre en Orient, s'établissent en vainqueurs dans les 
mêmes contrées où ils n'avaient d'abord paru qu'en hum- 
bles colons. Ce n'est plus seulement sur quelques points 
des côtes de l'ionie ou du Pont-Euxin quMIs portent le su- 
perflu de leur population ; ils vont en foule occuper les 
villes qu'Alexandre et ses successeurs ont bâties ou relevées 
en Thrace, en Syrie, en Egypte, en Asie Mineure, ils y pro- 
pagent leur langue, leurs sciences et leurs arts ^. Antioche, 
presque en entier peuplée de Grecs *, est comme une nou- 
velle Athènes. Alexandrie devient, sous lesLagides, un des 
foyers les plus brillants de rhellénisme ^ ; la civilisation 
grecque est depuis cette époque transplantée dans presque 
tout l'Orient. 

Il n'était pas sans doute dans le génie de cette nation de 
profiter de ses conquêtes pour changer violemment la reli- 
gion des peuples soumis ; l'exemple qu'Antiochus Epiphane 
avait donné en Judée, etCléomène en Egypte^, eut peu 

* Ibid., p 439-440. Voyez dans le même ouvrage, rindicalion des 
divinités introduites par les colonies grecques dans les divers lieux 
de leur établissement. 

* Raoul-Roehette, Colon, grecq., t. 3, p. 372. 

* Raoul-Rochette, Colon, grecq., 1. 1 , p. Q.-^ScMosser, Hist. imiv. 
de TAnliq., trad. fr., l. 3, p. 353 et suiv. — Léo, Lehrb. der Univ. 
Gescb. Halle, 1839. t. i. p. 360. 

^ Raùul-Rachette, t. 4, p. 336. 

■ Le BaSy Hist. anc, liv. 11, sect. 2, c. 2. 

* Schhssêr', Hist. de TAntiq., l. 3, p. 15, 17. 
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(l 'imitateurs. Persuadés que s'ils ne IrouvaîenI les saMF 
ilwM favorables , ils trouveraient Lientôt les habitant* 
lioHtiIeH, les Crées montraient en général pliis que des mé- 
naifcinenta pour \u culte de leurs nouveaux sujets. \ 
l'exemple d'Alexandre lui-même, qui, h. son passage en 
Libye, avait adoré Jupiter Ammon, et qui, en Égyple, avait 
«urriflé au bœuf Apis et élevé un temple :\ Isis, les Ptolé- 
mées ' élcvèrenl des autels aux principaux dieux de l'KgypIe. 
tirent revenir de Perse leurs statues enlevées par Cambyse, 
reconstruisirent avec magnificence une partie de leurs 
(emplCB, et c'csl îi eux que l'on doit plusieurs de ces gigan- 
leNquefi àlitices dont si longtemps on fit honneur aux an- 
rivm roi» du paya'. Outre les monuments de Philœ et de 
ItoNollu, qui alleslcnt leurs égards pour le sacerdoce égyp- 
lien ', une louie d'inscriptions découvertes de nos jours 
rrienlioriueut des actes d'adoration ou d'hommages dont 
Mt, 0(in«, Aroucris, Ammon, etc., Curent l'objet de 1b 
pnri dcM (îrecfl', et la plupart des médailles frappées sous 
le règne (lex Plalémécs portent, avec l'effigie de ces rois, 
li-K iiuiUM cl les allribuls des dieux égj'ptiens^. Ue inènie. 



■ Jomaril, KMn. sur les inscr. anc. de l'Egypte, p. 1, (Descr. de 
l'lï)t,ï|pli'. Aiil. mém., I, t). 

• Jomiird,Aniiq,A'Aiil6iipo\.,p. 18(I>escr. del'Égyple. Anl., l.î). 
— iMTonne, Ilecui^il rfcs inscr, grecci- ellal. relaliv. ïTËgyple. Pa- 
rti, 184S. rnirod.,p.H,13. i8;l i,v.i,30, i9. —Bœckh elfrata, 
(^cirp. iiitcr. Kr., l. 3, p. 303. Berol. ISiS. 

' Lttronne. iliid., t. 1, p. "Ui a suiv., 337 et suiv., 3^, 372; 
Ail»*, pi. 7. 8. 

* Jotiiard, Mém. sur Irsiascr. anc. (Descr, de l'Egypte. Anl.mém., 
l.ï, [>.), t,tJ?liuiv.PariB,lH18). — Voy.cn particulier, dans l'ouvrage 
de Lrlronne iiirleit inscr. de l'Ëg., 1.2, les nombreux actes tl'sdork- 
tiun de* Plolémées, de leurs ofQciers et de leurs sujets en l'Iionneur 
de riiii dcplillie. Voy.detDËme 1. 1, p. 408, etc.— fiacAhetfVaiiz, 

KT.gr,,t.3, rns('.3,pBSsini 

(ù TlieU|iol. ant. numism. Vcuel. 1730. |>. 1203-12 
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âous la domination des Grecs, le culte d'Arlémis continua 
de fleurir à Éphèse , celui d'Adonis à Byblos , celui deMel- 
carth à Tyr, celui de Marnas à Gaza, celui d'Astarlé à Hié- 
rapolis et à Sidon ^ , et les rois de Pergame rebâtirent splen- 
didement le temple de Cybèle à Pessinonte ^. 

Toutefois, en ménageant, en courtisant même au besoin 
les dieux des provinces conquises, les Grecs étaient loin 
d'oublier leurs prot)res divinités ; et s'ils les avaient portées 
avec eux dans les lieux où se fixaient leurs colonies, à plus 
forte raison leur rendirent-ils un culte dans les principaux 
sièges de leur domination^. Selon Libanius, un des Ptolé- 
inées enleva en Syrie une statue de Diane (probablement 
grecque) dont la beauté Tavait frappé, et la transporta en 
Egypte*. Ellen'y fit pas, à la vérité, un long séjour, car l'é- 
pouse de ce prince étant tombée malade, les prêtres égyp- 
tiens attribuèrent ce malheur au courroux de Diane , qui 
protestait contre son enlèvement, et parvinrent ainsi à se 
débarrasser de Tétrangère. Ils réussirent aussi pendant 
quelque temps, selon Macrobe ^ à faire reléguer hors des 
villes le Saturne des Grecs et leSérapis du Pont, introduits 

• Tschirner, Der Fall des Heidenth., p, 63-66. 
« Guigniaut, t. 2, p. 58. 

• Bœckh et Franz^ Inscr. gr., n® 4682, t. 3, p. 330, etc. Le voyageur 
Gosmas Indicopleustes cite rinscriplion d'un monument élevé par 
l'un des Plolémées k Adulis, en Ethiopie, sur les bords de la mer 
Rouge, et qui attestait qu'après des victoires éclatantes remportées 
sur les peuples voisins, ce prince avait sacrifié h, Mars, à Jupiter 
et à Neptune. Le monument lui-même portait l'image de deux autres 
divinités grecques (Christ, opin. de mund. in Montfaucon, nov. 
coUect. script, grœc, t. 2, p. ^41). — Voy. de même Tinscription du 
monument élevé en l'honneur de Mars par Aizana, roi d'Axum. 
Bœckh elFranz^ Corp. inscr. gr., t. 3, p. 515. 

• Liban. Antiochic. 0pp. f*. Paris, 1627, t. 2, p. 352. Libanius ra- 
conte dans ce même discours qu'en revanche un des Séleucus trans- 
porta à Ânlioche une statue d'Isis. 

» Macrobiiopp. Leyde, 1670. In-8, p. 215. Saturnal. 1, 7. 




pnr l'kilémée Soter, sous prélex te que ces ilicux n^cUmalenl 
des sacrifices d'animaux interdits dans le culte égyptien; 
ils finirent cependant par les admettre dans leurs propres 
temples et par leur rendre de grands honneurs '. Strnbon 
vit à Dcndera et à Mempliis des temples de la Vénus 
grecque; à Hermontliis, un temple de Jupiter et d'Apol- 
lon ". On Toyait de même h Alexandrie un autel en l'honneur 
d'Apollon et de Proserpine''. Il y en avait sans doute de pa- 
reils dans hien d'autres villes, et ce culte mélangé, maitié 
égyptien, moitié grec, fut placé par les Ptolémées, qui eux- 
mêmes recevaient des hommages religieux ', sous la suriii- 
tendnnce d'un grand poulife grec, nommé par le rot et 
résidant à Alexandrie \ L'archi-prophète ou grand poolire 
d'tsis était aussi pour l'ordinaire un (>rec, comme Letroime 
l'a prouvé par plusieurs inscriptions ". C'étaient les divinités 
grecques que chantait h la cour des Ptolémées CuUimaque 
de Cyrène. Si les médailles d'Egypte portent en général des 
dieux et des attributs égyptiens, quelques-unes cependant 
portent des dieux et des attributs grecs', Sérapis hii-mfime 
perdit sous cette intluence ses formes primitives et gro- 



' Sainte-Croix, Mjslères du Paganisme. Paris, 1817, t. % p. ISS. 

* Slru6on,GfMjgr,,ljv. 17, |).3U4,418,4S4.Quel<|iiefi-uti>es deces 
diviniléa pourraient élre, il est vrai, comme LelroDou le siippOM 
(liiscr. de l'Ëg., i. i, p. M, vUi.), des divinités égyptiennes, telles 
qu'lsi8, Aruueris, Albur, désignées par Slrubon sous des noms grecs. 
Voj. encore /omor'/, Deser. de Mempliis.p. 42 (Descr. de \'tg.,l.t). 
DfScT. d'HermonlIiis, p. 111 (Aalirg., i. i). 

* Lelrenne, 1. 1, p. 417, 

^ Li-fi Plotémâes i^taienl quiliiiéa de dieux sauveurs, et leurs îmiiges 
placées dans les icmples, — Crfutzer bI Otiigniaut, I. 3, p. 30. ^ 
Letrunm. 1. 1 , p. 2it)-iJSl (Inscr. de itosetle}, p. iST, 363. «lu. 

' tefronne, liiBcr.de l'ÉK., I. 1, p. 36^, l, î. p. 26. «. — BœcW 
et Franz. Corii. insc. gr., i, 3, p. 31S —' Ulrunne. ibid., l. 2. p *3. 

' MU'Hi Tlieiipl. iiiiiiiiMM., |>. i:l'iN-ljllt> — .S»/ii.(>iim.u-pip., 

p. i, a, 13 
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tesques, et au lieu d'un vase ventru porté sur de petits 
pieds et surmonté d'une télé d'tiomme, on vit à Alexandrie 
la figure majestueuse d'un Jupiter portant sur sa tête un 
boisseau K La même transformation se fait remarquer sur 
plusieurs médailles d'Éphèse, où Diane apparaît avec les 
attributs et le costume grecs ^. En Syrie enfin, où sous le 
règne des Séleucides la domination grecque s'établit d'une 
manière plus complète, et à quelques égards plus violente 
que partout ailleurs ', une foule de monuments furent con« 
sacrés à des divinités grecques , entre autres , à Daphné 
près d'Antioche les temples de Diane etd'ÂpoUon. Les mé- 
dailles syriennes portent presque toutes des dieux grecs ou 
représentés à la grecque^. A Hiérapolis, dans le temple 
même de la déesse syrienne, les Grecs avaient introduit 
leurs propres divinités; bien plus, ils avaient modifié le 
culte de cette déesse, en sorte qu'àLaodicée, au lieu d'une 
vierge qu'auparavant on lui sacrifiait tous les ans, on ne lui 
sacrifiait plus qu'une biche \ Enfin le nom générique 
d'ÉA^uvsç, que les chrétiens appliquèrent dans la suite à tous 
les païens de l'empire d'Orient, u'attesle-t-il pas l'empreinte 
profonde qu'avait laissée chez ces derniers la religion aussi 
bien que la civilisation hellénique ^ ? 

Bientôt une nouvelle influence vint modifier encore le 
polythéisme des provinces d'Orient : je veux parler des con- 
quêtes romaines. 

* Creutzer et Guigniaut, t. i , p. 415. 

* Mus. Theupol. oum., p. 1265-1266. — Sestini Huseo Hedervar., 
part. 2. Firenze, 1828, iD-4, p. 162, 163. 

' Léo, Lebrb. der Univ.-Gesdi., 1. 1, p. 357. 

* Sestini Museo Hedervar., part. 3, p. 1-20. 

* Porphyr., De absi. ab esu auim. Ed. Hœbr, in-4. L. 2, c. 56, 
p. 202. 

* Erasm VinJing», Htjllen, (in Gronovii Tliesaur. Grwc. aniiq., 
1. 11, p. 323). 



Les Romains, ainsi ([uc tant d'autres peuples d'Occident, 
avaient reçu des Grecs, à diverses lepriscs, les prîuiipaus 
éléments de leur religion ', mais ils les avaient assortis Ji 
leurpropregénic; en général le culte romain, moins tourné 
que le culte grec vers l'art et la poésie, mais mieux appro- 
prié aux intérêts poliliques et sociaux, avait un caractère 
plus simple, plus positif, plus sérieux, plus austère '^. On 
s'accorde îi le considérer comme le polylliéismeportéà son 
plus haut point de perfection, jusqu'à l'époque du moins 
où des tyrans, dignes à peine du nom d'hommes, furent 
transformés en dieux et obtinrent pour eux et leurs favo- 
ris les honneurs de l'apothéose. 

Par sa nature même, il est vrai, le culte romain était 
moins susceptible que le polythéisme grec de s'amalgamer 
avec les cultes élrangers. i Ni leur belliqueux Mars, auquel 
« ils attribuaient leurs victoires, ni (juirinus, le fondateur 
■ de leur empire, n'étaient propres Ji devenir les dieux des 
« nations vaincues ^ s Les Romains, d'ailleurs, no son- 
geaient pas plus que les Grecs h changer par force la reli- 
gion des peuples soumis et à fonder sur l'unité de culte 
l'unité de leur empire. Rs considéraient chaque portion du 
globe comme élant sous la protection de divinités spéciales 
que ses habitants étaient tenus d'honorer, el qu'eux-mêmes, 
ne lïit-ce que pour mieux s'attacher leurs nouveaux sujets, 
devaient chercher h se rendre favorables. Ils pratiquaient 
surtout ces maximes à l'égard des cultes de l'Orient. Tan- 
dis qu'en Gaule la résistance des druides entraîna la sup- 



' Creuiierci Guigniattt, 1. 2, pari. 1, p. 254. 389. 

' Diony.1. HaUc., Anlîq. Rom,, liv 2. c, til-21, Kd. Reidic, ■ 
B. Constant, Du Pulylli. rom., liv. 1, c. 10. — Tschir 
des Ucidentli., p. 10-47, 

• Tiehirner. iliid..]!, 4il. 
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pression presque totale de l'autorité de cet ordre *, et que, 
dans les principales cités au moins, les divinités romaines 
fmirent par supplanter les divinités celtiques^; en Grèce et 
en Orient, où Tinfluence du vainqueur était aiSaiblie par la 
distance, les privilèges des corps sacerdotaux furent plus 
respectés ^, et les dieux indigènes, laissés à leurs adorateurs 
respectifs , reçurent même plus d'une fois l'hommage des 
Romains^. Cependant il était impossible que l'influence 
romaine n'introduisit aussi quelques changements dans le 
culte des provinces d'Orient. En dépit des maximes géné- 
rales de tolérance, il y eut çà et là des violences partielles '* ; 
plus d'un temple fut dépouillé, plus d'un trésor sacré pillé, 
plus d'un avide proconsul imita en Orient les déprédations 
de Verres. Les soldats d'Antoine fondirent la statue d'or de 
la Vénus Ânaîs^. Néron, à lui seul, transporta de Delphes 
en Italie cinq cents statues de dieux et de héros, qu'il rem- 
plaça par les images des empereurs '. Caracalla, irrité contre 



> De Burignyy Des honneurs et prérog. desprêlres (Acad. d. ioscr.» 
t. 31, p. Ii4). — « Tschimer, 1. c, p. 50. 

' Cependant les Romains eurent, comme les Grecs, la précaution 
de mettre un souverain pontife de leur nation à la tête du sacerdoce 
égyptien et du musée d'Alexandrie. Bœckh et Franz, Corp. Insc. 
gr., I. 3, p. 3i5. 

* Jomard, Mém. inscr. d'Egypte, 1. c, p. 5 et suiv. Ou trouve sur 
plusieurs monuments d'Egypte (Letronne, 1. c, t. 1, p. 106, 153, 
206, 427, 433 ; t. 2, p. 467) Tattestation d'hommages rendus et mémo 
de temples élevés par les Romains aux dieux du pays. Balbillus, 
préfet d'Egypte sous Néron, adore le grand dieu Soleil. Le procura- 
teur et le chiliarque d'Egypte élèvent sur le mont Claudien, pour la 
fortune de Trajan, un autel à Jupiter-Soleil grand Sérapis. Sous le 
même Trajan, un propylon est élevé k Pan par Cl. Âpollinaris, tri- 
bun militaire, etc. De même, Septime-Sévère érige à Byzance un 
temple et une statue au Soleil, qu'il désigne sous son nom ihrace, 
DeoZeuxippo (Joh. Malala, Chronogr. Ed. Niebuhr. Bonn, 1831. 
In-8. Liv. 12, p. 291). — « Tschirner, p. 52, 53. — • Creutzer, 
t. 2, p. 78. — "^ Tschimer, p. 53. 

2 
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ks jatiliBte f Ail i iliii^^ÉiraiaieBtprofoqBé par leurs 
fOkk ^BP^fiPT — r Je IcBS tenqila *. Les vain- 
dgPftrîMtdiiùifcmiiBl pJMd'me fois à Iwggrf 

lespoiitifiaiida^ilB«cnr»^- V'aBeari* lefleollatt 
àt kor d wniwrtwi initaBa, néne pHâfiquemenl dans les 
p smiffs lumf i iiifi , lailAt les dinnilés qa'em-nitaies 
ji jiuit cmprmiies am Crées *. lanlM lems propres diii- 
nîtés nMnaines. Aina Tibère èhfa près d'Antiodie an 
temple en llioiiDCiir de Ivpiter Capitotin*; il t eu arait de 
même on à Corintbe^. Des inscrqitions recoeillies en Da- 
cîe* nous mmitrent les miles de Jupiter, de Mars, d'An- 
pisle, elc.« introduis dms cette proTinoe. A Elis, àCo- 
rinthe, à Sparte, i Alhèsies, on Towait des temides et àa 
statues en l^bonneur des empereurs ; i Corinthe, on teiuple 
en l'honneur d'Octafie, sœur d'Auguste ^; à Dendera, un 
temple en Thonneor de JoKa Augosta, époose de Trajan*, 
et même dans qoelqoes Tilles de la Grèce et de l'^fpkt 
Adrien ne rougit pas d'établir le coite de Tinfâme Anti- 
nous ^ 

< Dûm. Cas$., U?. 77, c. S2« 23. 

* DeBwrigmfj Des prérogat. des prêtres (Acad. des Inscr, t. 31, 
p. 412,416). 

s Joh, MaUda (Chronogr., liv. 11, p. 277-278, 307, etc.) parie des 
temples érigés à Antioche parTr^jan, Adrien, Dioelétien, etc., à des 
diYinités grecques. Quelques médailles égyptiennes du temps des 
Romains portent l'effigie de divinités grecques, de la Junon argienae, 
du Neptune isthmien (Mus. Tbeup. numism., p. 4402-1403). 

,^ Joh. Mal., ibid., lif . 10, p. 234. 

* Paman., Voyage en Grèce, II, 4. 

Seivert., Inscr. mon. rom. in Dacià. Vîndob. 1773, p. 24-30. 
' Pausan., Voy. en Grèce, l, 18. lit, 11. V, 12. VI, 25. 
' Lêtronne, luscr. deTÉgypte, 1. 1, p. 103. 

* Pauêan, VIII, «. — Sainte-Croix, Mysl. du Pag., l. 2, p. 4f«. — 
Origèfiê, Cotit. Cel». VIII, 9. — Athanas., Cent. Genl. — Jomard, 
Dfttrr. «rAniinoë (Ikscr. de Tf^M'le. Anl., t. 2, p. 3, 4 et suiv.). 
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Au reste, il était de l'essence du polythéisme d';dler en 
se compliquant de plus en plus, surtout chez les nations 
cirilisées. A mesure qu'il s'établissait entre les peuples de 
tiouYeaux liens, à mesure que le commerce, les voyages, le 
mouvement des armées, l'identité du régime politique met- 
taient en relation entre eux les habitants des diverses pro- 
vinces de l'empire, ils se communiquaient mutuellement 
leurs divinités : le Grec qui avait apporté en Egypte les 
dieux de son pays, rapportait à son retour les dieux dé 
rÉgypte, et reconnaissait la protection qu'ils lui avaient 
accordée sur la terre étrangère, en leur élevant dans ses 
propres foyers des temples et des autels. Ammon, Isis, Sé- 
rapis, la Diane d'Éphèse, la déesse syrienne, avaient, du 
temps de Pausanias ' et de Lucien ^, des temples en Grèce. 
Le culte de Mithra, que les pirates de Cîlicie avaient ap- 
porté dans l'Asie antérieure * du temps de Pompée, s'é- 
tait répandu de proche en proche en suivant le trajet des 
légions romaines *, et Ton en trouve des traces aux deux 
extrémités de l'empire, sur les bords du Danube, aussi bien 
qu'en Afrique et en Numidie *. Il s'établissait ainsi entre 
les diverses provinces un échange continuel de divinités: 
chaque ville, outre les siennes auxquelles elle rendait un 
culte particulier, eu recevait de nouvelles et d'étrangères, 
et le génie des Grecs s'évertuait à saisir des liens et des ana- 

■• 

* Pausan. 1, 18. II, 2-4. III, 18. VU, 21, 26. IX, 16, etc. 
« Ludan. Luc. 0pp. Ed. Reiske. T. 2, p. 604. 

8 Guigniaut, t. 1, p. 362-382. — Lajard, Nouv. observ. sur le 
bas-relief milhr. Paris, 1828, in-4, p. 3, 4, 12 et suiv. 

* Lajard^ Méra. sur deux bas-reliefs mithr. découverts en Tran- 
sylvanie (Acad. des Inscr., 1840, 1. 14, 2« part., p. 55). 

■ Lajard, Mém. ib!d„ p. 54, 56, 68, 116, 178 et sniv. — Seivert, 
I. c, p. 172. — Lettonne, Noie sur une inscr. trouvée à Lanibœsft 
(Journ. des Savants, ann. 1847, p. 620 et suiv.). 

2. 
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logics entre ces dieux r.isseinblés de toutes parts * . Antioche 
était un véritable olympe; ainsi Fa baptisée Libanius^ 
L*Attique, selon Texpression d'Hégésias*, « était pleine des 
« dieux qui l'avaient choisie pour demeure » ; elle invo- 
quait à la fois ceux de l'Europe, de FAsie, de la Libye, et, 
de crainte d'en oublier quelqu'mi, elle élevait des au- 
tels au dieu inconnu ^ 

Ce qui caractérise donc surtout le paganisme des pre- 
miers siècles de notre ère, c'est cet assemblage, cette mise 
en commun d'une foule de divinités de nature et d'origine 
diverses, les unes cosmologiques, les autres anthropomor- 
phiques; les unes orientales, les autres grecques ou ro- 
maines. Quant au paganisme de l'empire d'Orient, en par- 
ticulier, l'élément romain, d'après ce que nous venons de 
remarquer, y occupait beaucoup moins de place ; les an- 
ciens cultes de l'Orient et le culte grec, associés et diverse- 
ment combinés entre eux, en formaient les éléments prin- 
cipaux. 

> Bœckh et Franz, Corp. insc. gr., t. 3, p. 303 et suiv. Sur une 
stèle découverte dans l'Ile de Dionysos, près des cataractes du Nil, 
chacune des divinités égyptiennes invoquées par les ofûciers de Pto- 
lémée-Évergète est désignée aussi sous le nom grec correspondant 
{Letronne, Inscr. de FËgypte, t. i, p. 390). De là encore les noms 
d'Antseopolis, Hermopolis, Aphroditopolis, Apollinopolis, etc., don- 
nés par les Grecs k des villes d'Egypte, dans les dieux tutélaires des- 
quelles ils croyaient reconnaître leurs propres divinités, a Les Grecs, 
« dit M. Jomard, qui rapportaient tout à leur mythologie, voyaient 
<T leurs dieux partout; ils ont distribué, pour ainsi dire, entre les 
t villes égyptiennes presque toutes leurs divinités. » Jornard, Descr. 
des antiquités d'Edfou, p. 2, d'Antœopolis, p. 20, de l'Heptanomide, 
p. 70 (Descr. de i'Égjpte. Ant,, 1. 1, 2). 

* Liban, Antiochic. 0pp., t. 2, p. 353. 

' In Sirabonis Géogr., liv. 9. Pétrone, dans sa Satire, c. i7, disait 
qu'en Attique on trouverait plus facilement un dieu qu'un homme. 

* Act. Aposl. XVII, 23. — Pausan., Voy.en Grèce, I, i. — Sainte- 
Croix, Mysl. du Pag., t. i, p. 35. — Heller, De Deo ignolo (in Gro- 
ntrt\ Tlies. antiq. Grœc., l. 7, p. 223 et suiv.). 
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Telle était la composition du polythéisme dont nous avons 
à raconter la chute. Mais, avant d'examiner comment cette 
révolution s'effectua, rappelons en peu de mots les circon- 
stances qui Tavaient préparée, les secousses, les échecs que 
le paganisme avait subis dès longtemps avant Tépoque de 
Constantin. Ces préliminaires, sur lesquels nous serons 
aussi bref que possible, sont indispensables, je le répète, 
pour faire connaître la situation réelle de Tancien culte à 
l'entrée de la période que nous avons à retracer. 
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CHAPITRE II. 



DÉCADENCE DU PAGANISME DANS LES SIÈCLES ANTÉRIEURS 

A CONSTANTIN. 



Art. !• — Attaques de la philosophie. 

Quelle que fût la supériorité du culte grec sur les autres 
cultes païens qui Tavaient précédé, quelques améliorations 
qu'il eût lui-même subies depuis son origine ' , il demeu- 
rait néanmoins entaché de graves imperfections. Cette mul- 
titude, ce pêle-mêle confus de dieux auxquels on attribuait 
le gouvernement d'un tout aussi harmonique que le monde, 
ces êtres capricieux, égoïstes, souvent injustes et immoraux, 
auxquels on attribuait le soin de veiller sur l'ordre moral, 
c'étaient là des vices que les progrès de la science et de la 
civilisation devaient rendre chaque jour plus sensibles, mais 
qui étaient inhérents à l'essence du paganisme, et de plus 
rivés par la tradition. Quand les'poêtes et les artistes, quit- 
tant les traces de leurs prédécesseurs, se seraient accordés 
à ennoblir le caractère des dieux, ils n'en étaient point les 
maîtres; il y avait à cet égard des croyances consacrées 
dont on ne pouvait entièrement secouer le joug. Tant 
qu'Homère conservait son autorité parmi les Grecs, les 

* B. Constant, De laRelip.,Uv. 12. — Ff7/cmain, Du Polylh.,l.c., 
p. 348. 
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(Jieux demeuraient plus ou moins ce qu'Homère les avait 
faits. Dès lors , les sentiments de la nation continuant à 
s'épurer, l'instruction croissant toujours, tandis que la 
religion demeurait stationnaire et imparfaite, il devait né- 
cessairement arriver up jour où celle disproportion cho- 
querait les esprits clairvoyants , et où la philosophie , 
développée en dehors du sanctuaire, se trouverait en pleine 
lutte aveq le culte établi. Tout en sondant les niystérieu]( pro^ 
blêmes de l'univers, tout en creusant au pied de l'arbre de la 
science, les Tl^alès, les Anaxagore entamaient par mégarde 
les racines de la religion; tout en discourant sur l'homme, 
sur sa destinée, sur ses devoirs, il leur échappait des maxi- 
mes qui se trouv^iieut en désaccord avec leis doctrines accré- 
ditées, et dont ils ne sentaient l'imprudence ou le danger 
que par l'étonnement qui se peignait sur la figure de leurs 
disciples. Plus ils avançaient dans leurs investigations, plus 
se manifestait cette opposition entre les oracles de Tauto- 
rité et les résultats du libre examen. Les philosophes grecs 
auraient voulu jeter un voile sur cette dissidence : bons ci- 
toyens pour la plupart, ennemis du scandale, attachés aux 
instilutions de leur pays, ils auraient voulu dérober au 
vulgaire des pouveautés pour lesquelles ils ne le jugeaient 
point piûr; et même dans Tiiitimité de leur enseigpe- 
irneut ésptérique, |a plupart se montraient respectueux pu- 
yer§ le cult/e national, et cl^rchaient, dans l'occasion, à 
faire res^rtlr l'accord 4e leurs opinions avec les dogmes 
reçus. 

Itf^ls, quelle que soit à cet égard la discrétion des philo- 
sophes, il est rare que les gardiens de la religbn officielle 
leur en sachent aucun gré. Imputant h de lâches craintes 
personnelles ce qui ne procède souvent que de généreux 
ménagements, plus on s'est montré circonspect, plus ils 
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se montrent intraitables ; ils espëfent, par des dameurs, 
par des menaces, par des persécntioDS, am^ier des rétrac- 
tations faToraUes au triomphe de leur cause; et taien 
souTent, au contraire, par ces provocations, ils poussent 
à des négations hardies ceux qui seraient demeurés 
dans les termes d'une modeste réserve, et font éda- 
ter au grand jour cette lutte entre la religion et la phi- 
losophie, qu'ils avaient plus que personne intérêt à dittî- 
muler. 

La condanmation de Socrate n'arrêta donc point Tessor 
de la philosophie ; elle ne fit que la précipiter sur la pente 
du scepticisme et de l'irréligion. On n'avait pas voulu des 
Anaxagore et des Socrate; on eut à leur place des Di(^[ène, 
des Aristippe, des Épicure, des Évhémère, des PyrrtioD, 
en attendant des Sextus et des Lucien. Du sein des classes 
opulentes, que la vanité peut-être, plus encore que FamoDr 
du savoir, mettait en contact avec les philosophes, Fincré- 
dulité descendait rapidement parmi le peuple, et en infec- 
tait déjà tous les rangs * ; déjà même, au temps de Péridès, 
elle se produisait impunément sur les théâtres. On put re- 
connaître les ravages qu' elle avait faits chez les Grecs, 
lorsque les Thébains, ne sachant comment payer leurs 
troupes auxiliaires, pillèrent les trésors des temples les 
plus respectés, et qu'Épaminondas lui-même soutint les 
déprédateurs du temple d'OIympie ^. On vit peut-être 
mieux encore ce qu'était devenu le respect pour la religion, 
lorsque, pendant le séjour de Démétrius Poliorcète à 
Athènes, les Athéniens changèrent deux fois les noms de 
leurs mois afin de pouvoir l'initier à leurs mystères, vio- 
lèrent en sa faveur les règles consacrées pour les initia- 

» VilUmain, Du Polylh., I. c, p. tiG. 

• Léo, Lelirb. der Univ.-Gesch., l. i, p. iî>o. 
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tions, et qu'il ne se trouva qu'un seul prêtre pour réclamer 
contre cet acte d'adulation sacrilège K 

Partout où pénétrait la civilisation hellénique, le scepti- 
cisme y pénétrait en même temps *. Il se répandit à Rome 
avec les beaux-esprits, qui y introduisirent la philosophie 
et les arts ^. De ce nouveau centre, il envahit avec plus 
d'étendue encore le monde civilisé *, et les Antonins eux- 
mêmes, malgré le zèle qu'ils affichaient pour le culte na- 
tional, contribuèrent puissamment à l'ébranler par ces 
espèces d'universités où ils entretenaient à grands frais des 
professeurs de philosophie de toutes les écoles ^ . 

Mais, en matière de religion, rien n'est effectivement ù^ 
détruit que ce qui est solidement remplacé. Tel est chez 
les peuples le besoin de croire et d'adorer, que, si vous leur 
ôtez leurs superstitions sans mettre à la place la vérité, 
vous ouvrez carrière à des superstitions pires encore. Le 
moment où ils se sentent affranchis de leurs vieilles en- 
traves est un moment d'enivrement ; mais ce moment est 
court, et le vide, le désenchantement succèdent bientôt à 
l'orgueil de la déhvrance. Le monde visible étant plein 
pour l'homme de déceptions et de mécomptes, il demande 
bientôt qu'on lui rouvre le monde invisible, qu'on lui 
rende des puissances protectrices supérieures aux vains 
protecteurs d'ici-bas. Ce n'est pas seidement l'individu, 
c'est aussi la société qui les réclame. Avec les anciennes 



* ScMosser ^Uisi. derAntiq.,t. 3, p. 335. — CreutzereiGuigniaut, 
t. 3, p. 799. 

' Au temps de Strabon, le fameux oracle d'Ammon était presque 
abandoimé en Libye (Strabon, Géogr., liv. 17, t. 5, p. 416). 

» Villemain, Du Polyth., Nouv. mél., p. 203etsuiv.— B. Constant, 
Fol. rom. 

* Tsckirner, Fall des Heidenth., p. 112-118. 
» Luciani Eunuch., c. 3, l. 2, p. 352, 



36 IM'BODLCTIOiX, CHAP. II. 

croyances étaient tombés les principes moraux auxquels 
elles servaient d'appui. Depuis que l'Olympe, rÉlysée, le 
Tartare étaient relégués au rang des chimères , le serment 
était sans force ; les conventions, les obligations mutuelles 
n'avaient plus de garant. Mais ces dieux que l'huaiaiiité 
avait perdus, la philosophie était, pour le moment, hors 
d'état de les lui rendre ; sa méthode était trop lente, sa 
marche trop incertaine, sa voix trop peu impérative pour 
entraîner les masses qui, à raison de leur ignorance, ont, 
avant tout, besoin d'autorité. Que fit dès lors la multitude 
avide de retrouver une religion, quelle qu'elle fût? Que 
firent les hommes d'État en quête d'une sanction suffisante 
pour la morale ? Â défaut de cultes meilleurs, on en alla 
chercher d'étrangers ou d'inconnus K On refit, conune il 
arrive souvent, du nouveau avec de l'ancien. Les mystères 
grecs, si longtemps abandonnés, redevinrent l'objet de la 
vogue et du respect. Aux oracles de Dodone et de Colopbon, 
dont le charlatanisme, vu de trop près, n'en imposait plus, 
on substitua ceux de ces prêtres phrygiens, chaldéens, de 
ces magiciens de toute espèce qui exploitaient avec plus de 
succès la crédulité populaire. Enfin, comme nous l'avons 
vu, l'on demanda aux vieux sanctuaires de l'Orient des 
dieux qu'Aristophane, Diagoras, Épicure n'eussent point 
conspués. Cette haute antiquité, qui auparavant eût été un 
motif de rebut, semblait maintenant un titre à la confiance ; 
ce repos contemplatif, qui jadis eût paru de la stupidité, 
passait pour de la majesté, de la profondeur, et, par un 
bizarre retour, tandis que l'Orient croyait se mettre à l'u- 
nisson avec la Grèce en ridiculisant les objets de son propre 
culte, il apprenait bientôt qu'en échange de l'incrédulité 

« Creutzer et Guigniaut, l. i, p. 110, 111 ; t. 2, p. 73. — ViUe- 
main, Du Polyth., Nouv. mél., p. 232 et suiv. 
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qu'on lui avait envoyée, c'étaient des dieux qu'on lui de- 
mandait, elqu'Isis, Sérapis, Ammon, déjà traités en Egypte 
avec une sorte de légèreté hellénique, trouvaient de l'en- 
cens en Grèce et dans tout l'empire romain. Avec les dieux 
de rOrient reparaissaient aussi les rites sombres, cruels, 
licencieux ^ ; le taurobole, le criobole souillaient dans toutes 
les villes les antres de Mithra ; le phallus était porté en 
pompe dans les corbeilles sacrées ^. La vogue de ces cultes 
d'emprunt s'usait promptement, il est vrai ; la Grèce bla« 
sée faisait une prodigieuse consommation de dieux étran* 
gers, et le besoin religieux, sans cesse aiguisé, jamais 
assouvi, avait recours à des superstitions de plus en plus 
dégradantes. 

Ainsi la philosophie, à elle seule, n'avait pu triompher 
du paganisme. Elle l'avait fortement ébranlé, sans con- 
tredit ; elle avait pour toujours fait disparaître du monde 
païen cette foi calme, assise, sûre d'elle-même, qui 
caractérisait les anciens temps ; du reste, si elle avait ré- 
pandu chez quelques esprits de plus saines notions sur Dieu, 
sur l'homme, sur la vie future, l'immense foule des païens, 
demeurée étrangère à ces notions, n'avait ressenti de 
la philosophie que son action dissolvante. Flottant entre 
le scepticisme et la superstition, selon que les chances di- 
verses de la vie, le jeu variable des intérêts et des passions, 
la portaient à repousser ou à réclamer le secours de ses 
dieux, au moment où on la croyait affranchie de Terreur, 
elle y retombait de nouveau, et la confusion du polythéisme, 
loin de diminuer, ne faisait de jour en jour que s'accroître. 

II devait en être ainsi jusqu'au moment où, pour rem- 

' Lajard, Recherches sur le culte de Vénus, 2* raém., p. 56. 
' Euseb.y Prœpar. evangel., liv. 2, c. 3. Paris, 1628, fol. p. 63, 
67. — Sainte-Croix, Myst. du Pagan., t. i, p. 364 369; l. 2, p. 13, 




placer les croyances déchues, on otTrîrail à l'humanité, non 
plus de tristes négations, ou seulement de vagues aperçus 
philosophiques, mais des croyances positives, nettement et 
fortement accentuées, nue religion, en un mot, qui fût de 
nature à exercer de l'influence sur les masses, tout en sutîs- 
l'aisant les esprits éclairés. Cette religion, dont l'humanité 
éprouvait le hesoin, et sans laquelle il eiït fallu de long- 
temps renoncer à voir tomher le paganisme, la Providence 
la fit naître à point nommé dans un coin recidé de l'em- 
pire romain. 



- RlTaltté da chrUtiBHiHinc. 



Tandis que les Grecs et les Romanis, cherchant de luus 
côtés de quoi combler le vide creusé parla philosophie, 
empruntaient h l'Orient des divinités qu'ils adoraient et re- 
jetaient lour à tour, ils y trouvèrent iinejincientie religion 
dont le monothéisme formait la base, et dont l'origine se 
perdait dans la nuit des temps. 

Unie h une des nationalités les plus vivaces , empreinte 
profondément dans l'esprit du peuple juif, elle avait résisiii 
à l'idolfttrie des peuples voisins, survécu à la chute du 
royaume de Juda, triomphé tour à lour des séductions el 
des viuleuces des rois de Syrie. Depuis W conquêtes des 
Grecs, elle avait franchi les limites de la Palestine; on 
trouvait ses adhérents répandus dans toutes les villes im- 
portantes de l'empire; à Alexandrie, entre autres, uilirés 
en foule el enrichis parle commerce, ils l'ormaient près des 
deux cinquii'^mes de la population. C'esl li'i surtout que le^t 
(îrecs avaient appris à connaître le judaïsme, et quelques- 
uns d'eux h l'admirer. Indépendamment de ce que ses des- 
tinées oiïraicnl de merveilleux . il proclamait, avec unt" 
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B>rce saisissaiile, les dogmes de l'unité, de la spiritiinlilé 

Dieu; il célébmil en termes magniliques sa sniulel^ 

sa toute-puissance. Aussi partout où les Juifs avaient 

s synagogues, on voyai t un certain nombre de (Jrccs IVé- 

ITquenter leurs assemblées, écouler avec dévotion la lecture 

de leurs livres saints, invoquer avec eux le Dieu unique et 

parfait, créateur du ciel et de la terre. 

Le judaïsme, cependant, oITrait certains cnraclères qui 

devaient nécessairement limiter ses conquêtes et l'empô- 

clier de devenir jamais la religion universelle des peuples 

^Lçtvilisés. Ce n'étaient pas précisément, selon nous, ceux 

^Pqu'n signalés Benjamin Constant '. Dès longtemps la sim- 

^^licité dogmatique avait cessé d'être un attribut dislinctif 

des écoles juives; et les Grecs, amoureux de subtilités, 

trouvaient dans le phîlonisme et la cabbale amplement de 

<i se salisl'aire. Quant aux notions sur la vie future, si 

illcs manquaient primitivement au judaïsme, on sait qu'il 

^eu était enriclii dès l'époque de la captivité de Babjlone. 

i qui tendait plutât à éloigner de lui les Grecs et les Ro- 

nains, c'était le caractère émincmmcul local et exclusif 

donl il était empreint. Jaloux à l'excès de leur litre de 

peuple de Dieu, les Juifs repoussaient de leurs rangs qui- 

t conque n'était pas descendant d'Abratiam et ne se soumet- 
lait pas H la loi de la circoncision. Cet esprit d'exclusion, 
Jadis si précieux pour le judaïsme, et qui l'avait préservé au 
ihilieu de la contagion de l'idolÂtrie, était précisément ce 
qui l'empêchait maintenant de la supplanter. Quelque peu 
nombreux que fussent les prosélytes de la porte, c'esl-à- 
mûitù les païens qui assistaient au culte de la synagogue, les 
|trosélyles c^e /a ;'wi/îce, c'esl-à-dire ceux qui se faisaient 
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circoncire, étaient beaucoup moins nombreux encore; à 
peine en comptait-oti quelques-uns hors de Jérusalem et de 
la Palestine ; et Ton peut affirmer en toute assurance que la 
généralité des Grecs et des Romains eût à jamais repoussé 
le théisme des Juifs, si, pour Tembrasser, ils eussent été 
obligés de se soutnettre à leur loi cérémonielle. 

Mais à l'époque même ou , par la réduction de la Judée en 
province romaine, le judaïsme commençait à exciter plus 
d'attention, la réforme chrétienne vint lui enlever ce carac^ 
tère étroit et exclusif qui s'opposait à ses progrès dans le 
monde. 

Déjà plusieurs fois, dans le cours de son ministère, Jésus 
avait fait entendre que le cérémonialisme touchait à sa fin, 
que désormais ce ne serait plus à Jérusalem, mais dans le 
cœur de chaque homme , que le vrai Dieu serait invoqué, 
que le royaume des cieux était ouvert à tous les peuples, 
que la reiientance, Tamour de Dieu , Tamour des hommes 
étaient les seules conditions requises pour y entrer, qu'en 
dehors de ce peuple qui se croyait seul élu de Dieu, il y 
avait d'autres hommes admis à son héritage, d'autres brebis 
appelées à la bergerie , d'autres convives invités au festin. 
Les Juifs ne comprirent que trop Jésus, et son salaire fut la 
mort de la croix. Mais cette croix devint le marche-pied 
de son triomphe. Ce que Jésus n'avait dit qu'à l'oreille, 
saint Paul le proclame du haut des toits : € Plus de mur 
de séparation entre le Juif et le Grec, plus de distinction ck 
races, plus d'acception de personnes devant ce Dieu qui 
veut être reconnu pour le père commun de tous. La vraie 
circoncision c'est celle du cœur. Avant le contrat passé 
avec Abraham, il y a un contrat antérieur, éternel, passé 
avec toute la race humaine ; la sentence de malédiction 
proncuicoe contre les païens a été déchirée sur la croix, 
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effacée par lé s&ng de Tagneau, tous sont appelés , tous 
sont inTités à s'approcher de Dieu par Christ. » 

Magnifique déclaration, qui, en trànsfoi'mant le Dieu par- 
ticulier d'uii peuple dans le Dieu universel du genre hu- 
main, devait détrôner les idoles et changer la face du' 
monde ! 

Armé de ce mot magique de Vocation des Gentils, et 
avec la brûlante ardeur qui Tanime, saint Paul va de ville 
en ville j de province en province, annoncer le Dieu du 
enicifié. Partout repoussé des Juifs qui voient en lui Tim- 
placable ennemi de leurs préjugés, il trouve un accès d'au- 
tant plus facile chez les païens, il rassemble dans l'Église 
ces prosélytes que les Juifs retenaient sur le seuil de la 
synagogue, il recueille les âmes sérieuses que le polythéisme 
rebutait et que la philosophie laissait incertaines. Elles re- 
connaissent dans le Dieu qu'il leur prêche ce Dieu vivant , 
unique et vrai dont elles avaient soif sans le connaître, 
cette puissance, cette sagesse infinie dont elles trouvaient 
l'empreinte dans toutes les parties de la création, ce Dieu 
saint et juste qui se révélait à leur conscience, ce Dieu de 
miséricorde et de bonté vers lequel s'élançaient leurs sou- 
pirs. Partout saint Paul laisse derrière lui des églises déjà 
florissantes; par^tout de sa voix entraînante il suscite de 
nouveaux apôtres à l'Évangile. Le message de salut vole 
avec la rapidité de l'éclair ; on dirait une étincelle électrique 
qui circule à travers les contrées civilisées, et met en com- 
motion leurs principales cités. 

En vain essaie-t-on d'opposer à cet entraînement les 
menaces et la violence, en vain la populace s'ameute-t-elle 
pour ses idoles, en vain les magistrats vengent-ils par des 
supplices l'outrage fait aux dieux de l'État ; ces violences, 
trop partielles et trop peu soutenues pour réussir à extirper 
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la loi nouvelle, ne serveiil qu'à lui donner plus de crédit 
et de vigueur. Bien des lionimcs léj^ers qui eussent passé 
à côté d'elle sans lavoir, sont par ce spectacle rendus alten- 
tirs; bien d'autres, incapables de scruter ses preuves, 
d'examiner ses dogmes, jugent de son excellence par l'Iii- 
trépidité de ses conresseurs. 11 y avait si longtemps que 
l'héroïsme élait éteint dans les âmes, si longtemps qu'un 
ne savait plus se dévouer pour une sainte cause, si long- 
temps qu'on prélérail les ral'finemenls d'une vie volupluetise 
à la gloire de bien mourir! Le christianisme, qui faU re- 
vivre avec un nouvel éclat ces nobles exemples, trouve de 
l'écho dans toutes les âmes généreuses; la conviction qui 
anime ses martyrs devient contagieuse pour les témoins de 
leur trépas, et pour un enfant que l'Église a pertlu, sou- 
vent elle en retrouve mille. 
Le christianisme ayant ainsi résisté aux efforts tentés 
/ pour l'abattre, devenait pour la religion établie un riva) 
/ bien autrement redoutable que ceux qu'elle avait rencontrés 
jusqu'alors. Ce n'était plus un système philosophique abs- 
trait, renfermé dans l'enceinte d'une école et aceessible 
seulement au petit nombre ; c'était une religion s'adressunt 
à tous, se produisant au grand jour, aspirant ouvertement 
h la conquête du monde, et montrant ses lettres de créance, 
d'une port confirmées par une antiquité de vingt siècles, 
de l'autre scellées par le sang de son londateur. Déjà iDéme 
c'était plus qu'une religion ; c'était un culte, avant ses as- 
semblées, ses symboles, ses ponliTes, pontifes non pas char- 
gés seulement comme ceux des Grecs cl des Komains du 
service de l'autel, mais investis de l'enseignement, tic la 
prédication de la parole, de la direction des consciences, 
de la conduite des âmes. Bien plus, c'était une Église, une 
société compacte dont les membres unis par les liens d'une 
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mëiue foi, d'une même iliscipUne, d'une même liiérarrliir^ 
se tendaient la main d'un bout de l'empire u l'autre, se re- 
gardaient en tous lieux comme frères, ne formaient tous 
ensemble qu'un seul corps. 

Qui ne sent combien cette rivalité devait être fatale au 
polythéisme? Autre chose était pour lui de voir simplement, 
comme jadis, ses rangs éclaircis par le doute, la froideur ou 
l'indifférence, de perdre ça et là quelques sectateurs, qui, 
las d'errer sans asile, revenaient bientôt au culte national ; 
autre chose de voir s'élever en face de lui une forteresse 
ennemie, de rencontrer partout une phalange serrée qui le 
battait en brèche, l'attaquait sans relâche et se recrutait de 
ses déserteurs. 

Aussi depuis ce moment la décadence du paganisme 
frappe-t-elle tous les yeux. Dès Tan HO, Pli ne-le- Jeune 
écrit à Trajan que, par la contagion de cette svperstition 
nouvelle, le culte étcibli décline chaque jour, que les tem- 
ples deviennent déserts, les sacrifices de plus en plus rares, 
que les victimes ne trouvent presque plus d'acheteurs ' . 
Sous le règne d'Adrien, Plutarque s'étonne avec ses amis 
de la décadence des oracles, c En Béotie , dit-il , où ils 
« étaient si nombreux, l'oracle de Libadie est le seul qu'on 
« interroge encore, tous les autres sont envahis par la 

«c solitude et le silence A Delphes même, au lieu de 

« trois prophétesses qu'on y entretenait jadis , une seule 
« Pythie est maintenant plus que sufûsante^. » Ailleurs 
ce sont les magiciens désorientés qui s'aperçoivent que 



* Plin, jun,, Epp., lib. iO, ep. 97, ad Trajanum. Paris, 1823. 
ln-8. 

> DeOracul. defectu in Plutarch.Opp. fol.Paris, 1624, t. 2, p.4i2- 
414. Il assigne k ceUe décadence les causes les plus bizarres : la mort 
des génie» ou des d^^mons qui se manifeslaicnl par celle voie, la 

3 
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leurs prestiges ne trouvent plus de crédit paimi la foule *; 
c'est Alexandre le Paphlagouien qui fait précéder ses en- 
chantements de cette formule de conjuration : c Loin de 
« moi tout chrétien, tout athée! » et demande à grands 
cris qu'on lapide ces mécréants ^. Plus loin, ce sont les prê- 
tres qui se plaignent que le signe de la croix trouble l'effi- 
cacité de leurs sacrifices^. Tous sentent plus que jamais la 
confiance publique leur faire défaut, et la plupart compren- 
nent que c^est la foi nouvelle qui la leur enlève. 

Au commencement du quatrième siècle, le christianisme 
comptait déjà des sectateurs dans tout l'empire romain; 
mais nulle part il n'exerçait plus d'influence que dans les 
provinces d'Orient. C'était là en effet qu'il s'était première- 
ment propagé et que ses progrès avaient été le plus rapides; 
c'était là aussi que le mouvement philosophique était dans 
toute son activité , là que se manifestait surtout cette fer- 
mentation intellectuelle qui poussait les esprits à la recher- 
che d'un nouveau culte ^. U suffit de jeter les yeux sur la 
carte ecclésiastique des trois premiers siècles ^, pour juger 
combien les villes où le christianisme avait pris racine, et 
celles en particulier où des évèchés avaient été fondés, 
étaient plus nombreuses en Orient qu'en Occident; la 
moyenne Italie et l'Afrique proconsulaire pouvaient seules 



cessation des exhalaisons de la terre qui communiquaient aux Py- 
thies Tinspiration prophétique* Voy. encore Euseb.^ De prsep. evang. 
Paris, 1628, fol. liv. 5, c. 16. Athanas.^ De incarn.verb., c. 46, 47. 
' Athanas.y De incarn. verb., c. 31 . 

* Lucian,, Alexand., c. 25, 38. 

3 Lactant,y Inslit. div., lib. 4, c. 27. 

* « Les principes dogmatiques et moraux de rÉTangilc, dit M. Beu- 
gnot (Inlroduction, p. 30), « étaient devenus l'objet d'une lutte intel- 
« lectuelle pleine de vivacité et d'intérêt, quand chez les Occidentaux 
« ils étaient à peine entrevus ou compris. • 

* IViltsch, Atlas sacer s. ecclesiasticub. Gotha, 1843, cartel. 
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à cet égard rivaliser avec la Grèce, l'Asie-Mineure, la Syrie 
et la Basse-Égypie. Aniioche, Alexandrie, Éphèse, Césarée 
de Cappadoce, Césarée de Palestine, étaient de beaucoup en 
ce temps-là les foyers les plus radieux de la lumière évan* 
gélique. 

Il est du reste bien difficile d'apprécier, même approxima- 
tivement, le nombre comparatif des chrétiens et des païens 
au commencement du quatrième siècle. Nous manquons 
pour cela des documents statistiques les plus essentiels. 
Quelques vagues déclarations des Pères de rÉglise, exagé- 
rées dans l'un ou l'autre sens selon les besoins de leur ar- 
gumentation ^ ne peuvent fournir aucune base assurée aux 
calculs. A défaut de données suffisantes sur la population 
des villes et des provinces d'alors, sur le nombre total des 
évèchés, et sur le nombre des chrétiens qui ressortissaient 
à chacun d'eux, ce n'est que par une appréciation générale 
des progrès successifs de l'Église, et du temps qu'il lui a fallu 
pour triompher dans le monde romain, qu'on peut se for- 
mer une idée du nombre proportionnel d'adhérents qu'elle 
comptait à l'époque de Constimtin. Or, à ce taux, il n*est 
personne qui ne juge beaucoup trop élevée l'évaluation de 



* Ainsi, TertuUien veut-il effrayer les proconsuls deCarlhage sur 
les conséquences d'une persécution prolongée, il s'écrie (Apol. 37) : 
« Nous ne sommes que d'hier, et déjà nous remplissons vos villes, 
« vos îles, vos municipes, vos camps, vos tribus, vos décuries, le 
« palais, le sénat, le forum... » Et dans sa lettre k Scapula (c. 2), il 
dit des chrétiens : « Cum taota hominnm multiludo, pars penè ma- 
a jor civitatis cujusque, etc. » Origène, au contraire, veut-il montrer 
k Gelse la puissance des effets que le christianisme produirait dans 
l'empire s'il y était dominant, il se fonde sur le très petit nombre 
d'adhérents que cette religion comptait encore : v Eî p.Y] (aovov £ç vOv 

a iràvu 6X1701 ouacpwvoTev, àXXà iraaa in Orb f^waaîcav àpy.Ti, etc. » (Gont. 

Gels. VUl, 69). Et cependant Origine écrivait k Alexandrie, environ 
cinquante ans après TertuUien. 

3. 
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Slnrulliri ', qui porte ce nombre à la moitié de la population 
tle l'empire, et rafime celle de M. Maller ' qui le porte à un 
cinquième. Entre ces deux évaluations et celle de tiibboa 
qui le porte à un vingtième '\ nous n'hésiterions pas à pré- 
férer cette dernière. Nous pensons louterots qu'on sera plus 
près de la vérité en fixant celle proportion à un quinzième 
pour l'empire d'Occident, et peut-être à un dixième pour 
l'empire d'Orient, ce qui revient, en moyenne, à celle d'un 
douzième qu'a proposée La Bastie *. 

Mais cette minorité, si faillie au premier coup d'œil, 
paraîtra plus imposante , si l'on réQécliit que ceux qui 
la composaient, unis intimement entre eux par le culte 
d'un même Dieu, pleins de zèle pour une religion qu'ils 
avaient embrassée par un libre choix, et à laquelle, pour la 
plupart, ils s'étaient liés par les plus éclatants sacrifices, 
étaient, via-â-vis des païens si désunis et pour la plupart si 
indilTérents, ce qu'était <laas les cliamps de Marallinn celle 
poignée de Grecs dévoués, qui luttait contre la muKiludi- 
inerte, confuse, imlisciplinée des Perses. 

Veul-on juger de la force du parti chrétien malgré son 
infériorilé numérique, qu'on se rappelle quelques-unes des 
circonstances de la dernière persécution, 

Dîoclétien, que Zosime^ représente comme si dévoué 
aux inléréts de l'ancien culte, ainsi que des anciennt'S 
mœurs, et qui s'est montré tel en particulier dans son édit 
contie les manichéens ", Dioctétien, qui accusait les cbi 

■ StaiiJUn, Univ.-GescL. der Christ. Kirclie. ISitS. p. 4t. 

* Uatter. IIIbL de ni:glise, t. i, p. 130. 

■ Gibbon, DËcad.dul'Elmpinirom., c, ISad Iïd. 

* La Btulie, Du souv. poatif. des emp. rom. (Acad. d. laser., t: îl 
77). 
' Zofim.. Ilifcior. Lips.1785, in-8, lib.2,c.!0. 

■ Dans re( i^dil, publié ea 39G. il dCclare tjuc i 1rs di 
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liens de tendre au bouleversement de la chose publique \ 
hésita néanmoins longtemps à rompre la trêve dont ils 
jouissaient depuis le règne de Gallien. Il se rappelait le peu 
de succès des persécutions précédentes, et ce ne fut que 
dans la dix-neuvième année de son règne que son gendre 
Galérius, à force d'instances, put le décider à les recom- 
mencer. Mais le luxe de cruauté qu'il déploya ne réussit 
pas mieux à vaincre la résistance de l'Eglise : « Les glaives 
«c s'émoussaient, ditEusèbe^, les bourreaux étaient ren- 
« dus, et cependant le courage des confesseurs ne faisait 
« que s'accroître. A peine quelques-uns étaient-ils con- 
« damnés à mort, que d'autres venaient eu foule se déclarer 
« chrétiens, recevaient leur sentence avec joie, et clian- 
<K taient les louanges de Dieu, tant qu'il leur restait le moin- 
« dre souffle. » 

Aussi Dioctétien n'eut pas plutôt abdiqué l'empire, que 
la persécution cessa d'elle-même dans une partie des pro- 
\inces. L'implacable Galérius, et Maximin, sa créature, 
continuaient seuls à sévir contre leurs sujets chrétiens. 
Mais bientôt Galérius, atteint d'une maladie cruelle et in- 
fecte, fruit de ses excès, après avoir vainement imploré tous 
les dieux, imagina, comme dernière ressource, de fléchir 
celui qu'il avait tant persécuté, et prit en 311 l'initiative 
d'un édit de tolérance : « Voulant, dit-il dans cet édit, ré- 
€ tablir en tout l'autorité des mœurs et des institutions de 
€ nos ancêtres, nous nous étions surtout efforcés de rap- 

« par leur providence établi ce qui est juste et vrai... on doit le res- 
« pecter et le maintenir sans aucun changement, et ne se permettre 
« ni de répandre une nouvelle religion, ni de combattre Tancienne, 
« car, dil-il, c'est le plus grand crime que d'ébranler les fondem,enls 
a que nos ancêtres ont posés. » Neflnder, Kirch. Gesch., 1. 1, p. 223. 

> Gruter, ïnscr. antiq. Amst. 17Q7. fol. 1. 1 , p. 280, n° 3 

» Euseb., Hist. Eccl. VIII, 9. 
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€ peler à Tobservation du culte les chrétiens qui Tavaient 
« abandonné. . . Mais, plutôt que d'obéir à nos ordres , plu- 
< sieurs n'ont pas craint d'affronter le supplice. Voyant 
« donc la plupart d'entre eux persister dans leur folie, et 
« s'obstiner à ne point rendre leurs honunages aux dieux 
€ immortels... nous avons, dans notre clémence et notre 
« humanité singulière, dont nous voulons donner des gages 
« à tous nos sujets , permis aux chrétiens de reconstruire 
€ leurs lieux d'assemblée et de célébrer leur culte sans être 
« troublés. Nous pensons qu'en retour de cette indulgence 
€ ils prieront Dieu pour notre conservation et pour celle 
c de l'empire ^ » Galérius ne pouvait confesser d'une ma- 
nière plus humiliante pour lui la force du parti opprimé et 
sa propre impuissance. 

Quoique cet édit, publié également au nom deLicinius 
et de Constantin, dût avoir force de loi dans tout l'empire, 
Haximin, qui commandait en Orient, ne voulut point y at- 
tacher son sceau, et se contenta de le faire communiquer 
de vive voix à ses lieutenants , se réservant de le retirer 
aussitôt que les circonstances deviendraient favorables. En 
effet, six mois n'étaient pas écoulés, qu'il se fit envoyer des 
députations par les principales villes de Syrie et d'Egypte, 
pour obtenir que les chrétiens qui refuseraient de sacrifier 
aux dieux fussent éloignés de leur territoire^. On ne se 



* Euseb., Hisl. Eccl. VHl, 17. — Laciant., De mort, persecut., 
c. 33, 34. 

3 Euseb,, ibid., IX, 2 elsuiv. Ëusèbe nous a conservé (IX, 7) le 
rescril en forme de harangue où Haximin loue le zèle religieux de 
ses si\jels, et leur en montre la récompense dans la richesse des ré- 
coltes, la beauté des saisons et la paix de Tempire. L'année suivante, 
la guerre, la famine et une peste épouvantable, qui sévirent tout k la 
fois dans ses Étals, vinrent lui donner un cruel démenti (Ibid., 
IX, 8). 
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borna poiui à des sentences d'exil ; plusieurs personnages 
éminents dans le parti chrétien furent punis du dernier 
supplice. Mais, Tannée suii^ante, Haximin apprend la défaite 
de Maxence qui, en Italie, s'était remis, ainsi que lui, à 
persécuter les chrétiens; il reçoit en même temps copie 
d'un nouvel édit de tolérance que Constantin et Udnius 
viennent de publier en leur £aveur ; n'osant refuser ce qu'on 
attend de lui, et cependant hontmix de renoncer à ses pro- 
jets, il se borne à recommander aux magistrats d'user de 
plus de douceur ' ; jusqu'à ce qu'enfin (an 313), vaincu à 
son tour par Licinius, et forcé de regagner en hâte ses Etats, 
il comprend la nécessité de se réconcilier avec les chré- 
tiens, et se laisse arracher en leur £aveur un décret formel 
de restitution et de tolérance ^. Mais cet acte de réparation 
venait trop tard. A peine Maximin l'a-t-il signé, qu'il meurt 
à Tarse d'une maladie foudroyante; aussitôt le peuple, ex- 
cité par Licinius, renverse les statues du tyran, massacre 
ses enfants, voue son nom à l'infamie, met à mort les prin- 
cipaux ministres de ses persécutions, tandis que l'Église, 
délivrée , se relève plus que jamais porteuse et floris- 
sante ^ 

Quelle n'était donc pas la puissance de cette minorité 
qu'aucune tyrannie ne pouvait abattre, et qui, par la seule 
résistance passive qu'elle opposait à ses oppresseurs, les 
contraignait l'un après l'autre à lui accorder la paix ! Et le 
paganisme, que pouvait-il attendre après une telle épreuve ? 
Déjà décrié par ses erreurs, plus décrié encore par ses inu- 
tiles violences, comment pouvait-il soutenir la concurrence 
d'une religion dont le crédit s'étendait chaque jour, et qui, 

» Euseb., Hist. Eccl., IX, 9. 
' Ibid., c. 10. 
3 Ibid., c. 10, 11. 
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du sein même des persécutions, gagnait sans cesse du ter- 
rain ? La lutte pouvait être longue sans doute ; avec l'avan- 
tage du nombre, avec l'appui des classes influentes, avec 
la force de la coutume qui le protégeait, enfin avec le con- 
cours des intérêts et des passions qu'il servait, le paganisme 
avait de quoi végéter encore longtemps, et même remporter 
momentanément quelques avantages. Mais, à moins que 
des circonstances tout à fait improbables ne vinssent chan- 
ger brusquement la position relative des deux partis, l'is- 
sue finale de leur lutte ne pouvait être douteuse. Le chris- 
tianisme devait continuer à s'accroître, le paganisme à 
diminuer dans la même proportion ; l'un devait grandir, 
l'autre déchoir ; l'un triompher, l'autre périr. 

C'est cette dernière période de l'existence du paganisme 
que nous avons à retracer. 11 s'agit de marquer, avec toute 
l'exactitude et la précision dont nous serons capable, les 
phases successives de sa destruction dans les provinces 
d'Orient, depuis l'époque où Constantin lui retira l'appui 
exclusif de l'Etat, jusqu'à celle où il disparut pour jamais 
dans ces provinces ; il s'agit de raconter les derniers com- 
bats, les derniers efforts, les dernières palpitations, et fina- 
lement le dernier soupir de cette religion qui avait présidé 
à la naissance et vu les plus beaux jours de la civilisation 
grecque. 

Dans la série des règnes qui se succédèrent depuis le 
conmiencement du quatrième siècle, trois surtout nous 
paraissent avoir accéléré la chute du paganisme en Orient : 
ce sont ceux de Constantin, de Théodose et de Justinien. 
Ces règnes nous fourniront autant d'époques importantes 
pour notre histoire, et nous serviront à la diviser en trois 
périodes principales, dont la première commencera à Tédit 
«le Milan, en 313; la deuxième, à l'avènement de Thcodosi- 
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le Grand, en 379, la troisième enfin à Tavénemenl de Jus^ 
tinien, en 537. 

Bien que la première de ces périodes soit celle sur la- 
quelle on possède les renseignements les plus nombreux, 
elle ne nous occupera point cependant à proportion de 
sa ridiesse et de son importance. Jusqu'au partage de 
Tempire romain, en 395, et surtout jusqu'à ravénement 
de Théodose, les destinées du paganisme sont encore à 
beaucoup d'yards les mêmes en Orient qu'en Occident. 
Nous ne pouvions dès lors songer à refaire en son entier le 
tableau qu'une main habile en a déjà tracé, et nous nous 
sommes borné pour cette première période, tout en mar- 
quant avec soin la suite et l'enchainemdnt des faits, à in- 
sister sur ceux qui caractérisent d'une manière plus spé- 
ciale la situation du polythéisme en Orient. De là, la brièyelé 
qu'on serait tenté peut-être de reprocher à l'exposé histo- 
rique qui va suivre. 
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DEPUIS l'édit de milan jusqd'a i/avéneme\t de théodose. 

(An 313-379) 



SECTION PREMIÈRE. 

Bèfpne de Constantin. 

f An 313 - 337) 

On s^est souvent demandé si Constantin fut on non sin- 
cère dans sa conversion au christianisme. A nos ycnx, 
cette sincérité peut à peine faire l'objet d'une question. Il 
est des hommes dont les convictions sont le résultat si évi- 
dent, on pourrait même dire si nécessaire de la position où 
ils se sont trouvés, des circonstances par lesquelles ils ont 
passé, des impressions qu'ils ont reçues, que l'histoire de 
leurs opinions religieuses se confond presque avec celle de 
leur vie, et qu'il devient inutile dès lors de rechercher s'ils 
furent de bonne foi dans la profession de sentiments qu'ils 
n'auraient pu en quelque sorte ne pas revêtir*. Constantin 
le Grand nous parait être dans ce cas. 

Constance-Chlore, son père, est représenté par Ensèbe ' 

* Emeb.^ De vi l. Consl , ï, i7. 
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comme ayant renoncé de bonne heure à Tidolâtrie pour 
adorer le seul Dieu, créateur de Tunivers. Était-il en 
même temps chrétien, comme Eusèbe semble le donnera 
entendre, ou bien son monothéisme était-il indépendant 
de toute religion positive? Les avis sont partagés à cet 
égard ; mais ce que tous reconnaissent d'un commun ac- 
cord, c'est la bienveillance extrême dont ce prince était 
animé envers les chrétiens. « Lorsque Tédit de Diodétien 
lui fut notifié, dit Lactance, avec ordre de le faire exé- 
cuter dans la province des Gaules, Constance, pour ne 
pas se mettre en opposition ouverte avec les lois de Tem- 
pire, fit démolir quelques églises qui pouvaient être re- 
construites ; mais il épargna le vrai temple de Dieu qui 
est dans les hommes ^ » Eusèbe, en confirmant ce té- 
moignage, ajoute ^ : c Qu'il aimait tout particulièrement 
à s'entourer de chrétiens, surtout de ceux dont il avait 
éprouvé la fidélité à leur Dieu, sûr qu'il les trouverait 
également fidèles au service de leur prince. Il en faisait, 
dit-il , comme ses gardes du corps , et les principaux 
appuis de son autorité, disant qu'on ne pouvait accorder 
trop de confiance à de tels hommes, et que leur amitié 
était plus précieuse que tous les trésors... Son palais, 
par la multitude de chrétiens qu'il y attirait, ne différait 
presque en rien d'une église ; on y voyait même des mi- 
nistres de Dieu, qui élevaient au ciel de continuelles 
prières pour sa conservation. » 

Constantin, lorsqu*il quitta son père, était trop jeune 
encore pour avoir pu se pénétrer de ce théisme sévère, 
peut-être même assez abstrait, que Constance, d'ailleurs, ne 

> Lactant , De mort, persecut., c. i5. 0pp. Gœlt. 1736, in-IS, 
p. 951. 
» Euseb., De vit Consl., 1, 1G, i7. 
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professait qu*aveQune certaine réserve. Lancé bientôt dans 
la Tie tumultueuse des camps, tout entier occupé de la 
poursuite des honneurs militaires, encouragé dans cette 
carrière par les plus brillants débuts, pendant longtemps il 
n'eut point le loisir nécessaire pour réfléchir sut les ques- 
tions religieuses, et suivit machinalement, comme les au- 
tres soldats, le culte qu'il voyait professé autour de lui ^ 
Mais il était loin de partager les préventions répandues 
contre les chrétiens ; il les avait vus accueillis à la cour de 
Constance ; Hélène, sa mère, les lui avait représentés sous 
le jour le plus favorable, et eux, de leur côté, n'avaient 
rien négligé sans doute pour s'attacher un jeune prince 
dont les talents précoces faisaient présager la future éléva- 
tion. La chaleur de leurs avances, la ferveur de leurs vœux, 
laissèrent dans son cœur des impressions d'autant plus 
avantageuses et d'autant plus durables, qu'à la cour de 
Dioclétien, où il fut bientôt appelé à résider, il trouva chez 
les païens qui l'entouraient des dispositions toutes con- 
traires. Objet de Tenvie et de la haine implacable des col- 
lègues de son père, sans cesse en butte à leur espionnage 
et à leurs intrigues, retenu auprès d'eux comme otage et 
presque comme captif*, il se prit naturellement d'une sym- 
pathie toujours plus vive pour les chrétiens qu'il voyait, 
pour une cause différente, il est vrai, haïs et persécutés 



^ Plus tard, il est vrai, Constantin se vanta d'avoir, pendant son 
séjour à la cour de Dioclétien, reconnu la fausseté des oracles d'A- 
pollon (Eus., De vit. Const., II, 50). Mais k une époque où le crédit 
des oracles était déjà fort déchu, même parmi les païens, et où Dio- 
clétien lui-même (Eus,, ibid.) déplorait celte décadence^ le jeune 
prince pouvait avoir démêlé les jongleries de OHçlqnes prêtres d'A- 
pollon, sans cesser d'adorer ce dieu, qui était celui des païens les 
plus spiritualistes elles plus éclairés. 

' Lactani., De mort, persecul., c. 21. 
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comme lui. Il faul l'cnleiidre plus l;ivd' dépeiiulre les seiv 
timetils qui l'animaieiil alors, sa pitié pour les viclimes de 
Calérius, son admiration pour leur héroïsme, sa colère, ses 
malédictions conlrc leuis oppresseurs. 11 n'ignorait poiol 
d'ailleurs les souhaits que les chrélieus formaient en secret 
pour lui; îl savait que leur amour pour le père se portait 
déjà tout entier sur le lils; et comptant d'aiance sur leur 
dévouement, il s'habituait à considérer leur cause comme 
élroitenient unie à la sienne. C'est pourquoi, lorsqii'après 
la morl de Constance-Chlore (an ^06), ses légions l'eurent 
décore de la pourpre et salué du titre de César, que les au- 
tres empereurs n'osèrent lui disputer, l'un de ses premiers 
soins fut d'annuler dans ses provinces les édits de persécu- 
tion que Constance s'était borné à ne point exécuter, et 
d'accorder h ses sujets chrétiens une entière liberté de 
conscience*. 

Au moment oi*! Consinulin accomplissait cet acte 
justice, lui-même n'avait point encore abjuré le culte 
ininanl. Il lit, selon l'usage, décerner les honneurs religieux 
à son père défunt''; lui-mOme continuait à rendre encore 
ses hommages à Apollon, et en 30S, après sa >icioire siir 
Maximin, ainsi qu'à la nouvelle de la retraite inopinée des 
Kraucs, il lit déposer sur l'autel de ce dieu de riches ot- 
h'andes '. 

Mais, ù mesure que la mésinti'lligence croissait entre SM 
collègues et lui, chaque jour le Taisail pencher davantage 
du càtédu nouveau culte. En voyant de toutes les portions 

' Conulantin.. Ornl. flil sancLcaniim, c.23, inEuseb. (Eit Valesi 
£w.,Di-vil.Consr.. n,c,S1.52, 

* Laetant., De mort, [terscc., c, H, fin. 

• Saiuluri, Numism. Imp. Hom. l'aris, (7IS. fol. I. 2, n, 
iU. 

' Brugnot, i 
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(le Tempire les chrétiens tourner ¥ers lui leurs regards et 
leurs espérances, il sentait que leur ra\eur était le seul 
appui sur lequel il pût invariablement compter ; et dans 
les guerres où il se ?it bientôt engagé, il fut enclin, selon 
les idées du temps, à considérer le Dieu de son père et des 
chrétiens comme celui dont il devait attendre le succès de 
ses armes. Eusèbe nous représente au naturel ce qui se 
passa dans Tcsprit de Constantin à la veille de sa lutîe contre 
Maxence. Sérieusement inquiet sur Tissue d'une guerre 
où il avait à combattre une armée beaucoup plus nombreuse 
que la sienne, c il pensa, dit Eusèbe \ qu'un secours divin 
« lui était indispensable, et se mit à délibérer en lui-même 
c sur le dieu dont il implorerait l'assistance. Il réfléchit 
« bientôt que, parmi les derniers empereurs, tous ceux qui 
c avaient placé leur confiance dans la multitude des divi- 
ne nités, dans les oracles et les sacriflces, avaient péri mi- 
« sérablement sans laisser aucun héritier de leur sceptre, 
« tandis que son père, adorateur d'un seul dieu, avait seul 
« prospéré et achevé glorieusement sa carrière. Il en con- 
« dut que ce serait folie à lui d'adorer encore des dieux 
« impuissants, et résolut d'invoquer exclusivement celui 
« de son père. Il se mit donc à implorer son appui, le sup- 
« pliant de se faire connaître à lui et de lui tendre une 
« main secourable. Pendant qu'il le priait, un signe cé> 
« leste lui apparut, si admirable et si merveilleux, que 
« nous-mêmes n^y eussions point ajouté foi, si Tempereur 
< ne nous l'eût attesté de sa propre bouche. » On sait à 
quel signe Eusèbe fait allusion, et Ton nous dispense sans 
doute de soumettre à un nouvel examen critique cette vi- 
sion merveilleuse*^. 

« Euseb,, De vilâ Consl., 1, 27, 28. 

' Parmi les récils assez divergents qu'en donnent les hislorieiis 
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D'après la nature des réflexions de Constantin , on peut sup- 
poser que, si l'événement de la bataille lui eût été contraire, 
il fût retombé dans ses hésitations religieuses, ou que du 
moins le penchant qui le portait vers le christianisme se 
fût ralenti pour un temps. Mais la triple victoire qu^il ve- 
nait de reniporter sous Tétendard de la croix, la déroute 
complète et la mort tragique de son ri val , furent à ses yeux une 
preuve éclatante, irrécusable de la puissance souveraine du 
Dieu qu'il avait invoqué ', et, depuis ce moment, Ton peut 
le considérer comme décidément gagné au christianisme. 

Que si, dans ses actes pubUcs, il ne fit point encore une 
déclaration expresse de sa nouvelle foi; si, dans son édit 
pour la liberté des chrétiens, il allégua moins des motifs de 
préférence pour leur culte que des raisons d'utilité gêné- 
raie ^ ; si, en parlant de la Divinité, il semble choisir à des- 
sein des termes neutres ou abstraits , également à Tusage 
des deux religions ^, il ne faut pas oublier qu'il parlait au 
nom de son collègue en même temps qu'au sien, et ne 
pouvait prêter à Licinius des sentiments et un langage que 
celui-ci n'eût point avoués. Mais, qu'on examine attentive- 
ment les actes particuliers de Constantin à la même époque 
et le langage qu'il tint en son propre nom ; qu*on se rap- 

(Eus,y De vilà Gonst., 1, 28-32; Lactant., De mort. persec.,c. 44; 
Philostorg, H. E., I, 6; Rufin, Hist. Eccl., IX, 9j, le plus extraordi- 
baire esl celui de Philoslorglus, le plus vraisemblable celui de Lac- 
taoce, qu'a suivi Jean Malata (Cliron., liv. i3, p. 3iG). Yoy. sur celle 
vision el les difTérootes hypolbèses auxquelles elle a donné heu, 
Fabric,^ Bibl. Grœc., Ed. Harles, l. 6, p. 700 el suiv. 

^ « toi, lui dit-il, qui m'as manifesté ta puissance par tant de 
tf preuves propres à forliiier ma foi ! » Eus,, De vilà Const., II, S5. 

* Euseb., Hist. Eccl , X,5, 6. 

* Dans l'édit de Uilan (f u«., ibid.) : « Qnidquid illud esl divinum 
« ac cœleste numen. » El dans l'inscrlplion qu'on lit encore sur son 
arc de Iriomplie k Rome : « Inslinclu divinitatis » (Ore(/i, Coll. inscr. 
hil., I. l,p. 238), 
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pelle reinblème et Finscription dont il fit orner sa sldtue ', 
l'enthousiasme avec lequel, au dire d'Ëusèbe, il entretenait 
les Romains du fils de Dieu et de la puissance victorieuse 
de la croix ^, les marques d'honneur qu'il prodiguait aux 
évoques ^, les prières qu'il fit prononcer dans les églises 
lors des fêtes de la dixième année de son règne ^, la parci- 
monie dédaigneuse avec laquelle il pourvut aux Trais des 
jeux séculaires et son refus d'assister aux jeux capitolins ^; 
qu'on se rappelle enfin l'intervention directe que, dès Tan 
313, il s'attribua dans les affaires intérieures de l'Église, 
les conférences qu'il assembla, les arbitres qu'il nomma, 
les arrêts qu'il rendit dans la controverse des Donatistes, 
l'autorité que l'Église elle-même s'empressa de lui déférer 
en cette occasion®, et Ton ne pourra guère douter qu'il ne fiU 
dès lors réellement converti au christianisme, et que l'Église, 
qui lui accordait tant de confiance, ne le considérât elle- 
même comme l'un de ses enfants, quoique non encore 
initié par le baptême \ 

^ Il se fit représenter tenant en main le signe de la croix, et Gl 
mettre au-dessous cette inscription : « Hoc salutari signe qiiod ve-^ 
« rœ virtutis argumentum est..., etc. » {E\të,^ De vitâ Gonst., I, 40). 
La croix devint pour lui un véritable talisman magique, et fréquem- 
ment on le voyait en imprimer le signe sur son front {Eus.^ ibid., 

m, 2). 

« Extë., ibid., I, 41. — » Ibid., I, 42. — ♦ Ibid , c. 48. 

» Zo«im., Hisl., II, 7, 29. — « i?M«.,Hisf. Eccl., X, 5, 6. 

^ Il est inutile de discuter ici le récit de Zosime (Hist., Il, 29), 
tant de fois et si solidement réfuté, sur l'époque et le motif de la 
conversion de Constantin, aussi bien que les inductions faussement 
tirées de l'époque tardive de son baplême. Voyez entr'aulres Beu- 
gnot, t. 1, p. 62 et suiv. ; Neander, Kirch -Gesch., t. 2, p. 59, etc. 
Onsajt, du reste, que ce qui détermina Gonstantin à différer son bap- 
tême jusqu'à sa mort, ce fut Tespoir superstitieux qu'il partageait 
avec beaucoup de fhréfiens d'Orient, d'eftacer d'un seul coup, par 
cette sainte ablution, les souillures qu'il aurait contractées pendant 
toute sa vie, 

4- 
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Aussi, après sa victoire sur Maxence, et celle que son 
collègue Lieinius remporta l'année suivante sur Maximin, 
ne se borna-t-il point à assurer aux chrétiens de tout l'em- 
pire la liberté de conscience qu'il avait déjà reconnue à 
ceux de ses propres États. Lorsqu'il eut, de concert avec 
Lieinius, proclamé à Rome, puis à Milan, l'inviolabilité de 
tous les cultes ^ et ordonné la restitution des biens con- 
fisqués au préjudice de l'Église ^, nous le voyons aussitôt 
faire de son côté un pas de plus, et s'empresser d'étendre 
au christianisme la plupart des privilèges civils dont le 
paganisme jouissait comme religion de l'empire. Il ac- 
corde , non seulement sur ses propres trésors , mais en- 
core sur le trésor public et sur les revenus des villes, des 
allocations et des subsides aux églises les plus indigentes '. 
Il fait réparer, agrandir ou construire aux fi^is de l'État 
des sanctuaires chrétiens ^ II octroie aux ministres de 



l'Eglise une des prérogatives les plus importantes dont 
jouissaient les prêtres des dieux, je veux dire l'exemption 
des pesantes charges municipales et curiales •'. Ces mesures, 
prises par Constantin dès l'époque même des édits de Rome 

* L'édit de Rome, publié en 3i2, en accordant aux sujets de Tero- 
pire la liberté de suivre chacun le culle qu'ils professaient actuel- 
lemenl, semblait leur refuser le droit d'en embrasser un autre. Celte 
restriction fut supprimée Tannée suivante dans Tédit de Milan, el la 
liberté religieuse octroyée d'une manière absolue. 

* Voyez redit de Milan (an 313) dans Eusèbe (Hist. Eccl., X, .^ 
et daus Laciance (De mort, persec, c. 48). Il y a quelque difTércnce 
entre les deux textes. Arendt préfère celui d'Eusèbe, comme traduit 
probablement sur l'exemplaire original (Ueber Consl. denGross. in 
Theol. Quart-Schr. Tiibing. 1834, p. 397). 

' Eus., Hist. Eccl., X, 6. 

* Eus., De vità Consi., IV, 28, 36. — Theoâorel., l, 15, 16. 

- Eus., Hist. Eccl , X, 7. — Cod. Theod., XVI. 2, 1. 1, 2. Celtr 
exemption, accordée dès le 3! octobre 313 aux ecclésiastiques d'A- 
frique, fut, le 21 octobre 319, étendue à Ions les prêtres cliréliens. 
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el de Milan, furent bientôt suivies d'autres mesures qui 
placèrent le christianisme sur un pied d'égalité, toujours 
plus marqué, avec l'ancien culte. Par trois édits', dont le 
second est daté du 8 juin 3i6, et le dernier, du iS aAril 
321 , il permit que l'affranchissement des esclaves eiit lieu 
dans les églises aussi bien que dans les temples païens. 
Par un autre édit du 3 juillet 321 '\ il reconnut aux églises 
le droit, que jusqu'alors avaient possédé exclusivement 
les temples, de recevoir les legs faits en leur faveur. 
Chez les Romains, le cinquième jour de la semaine était 
férié en l'honneur de Jupiter; Constantin voulut que 
i*Église donnât aussi un jour férié à l'État, et prescrivit en 
conséquence, le 7 mars 321, que le dimanche, qu'il dési- 
gnait sous le nom de « jour du Soleil», les travaux pu- 
blics, aussi bien que les séances des tribunaux, fussent in- 
terrompus dans les villes ^. 

Deux lois de Constantin, publiées à la même époque, 
semblent, il est vrai, aller au delà de cette égalité de pri- 
vilèges dont nous parlions tout à l'heure, et sacrifier ouver- 
tement les droits et les intérêts de l'ancien culte : je veux 
parler de celles qu'il publia, dès l'an 319, contre la divina- 
tion, en défendant, sous la peine du feu, à tout aruspicc 
d'entrer dans les maisons des citoyens pour y exercer ses 
fonctions, et à tout citoyen, sous les peines de la confisca- 
tion et de la déportation, d'appeler chez lui des aruspiccs^ 
Mais on a démontré, de la manière la plus péremptoirc, 
que, sauf la sévérité inusitée de la sanction ajoutée à cet 
édit, et l'emploi de quelques expressions peu respec- 

• Sozom., I, 9 (Hist. Eccl. Scripl. Grœc, Paris, 4659, t. 2). — Cod. 
Tlieod., IV, 7. — Cod. Justin., I, 13, 1. 1, cum comment. Golbof. 
2 Cod. Tlieod., XVI, 2, 1.4. 

^ Cod. Jijslin., ni, i!2, 1. 3. Cf. Cod. Tlieod., If, 8, 1. i. 
^ O d. TJifod., )X, 16, 1. i, 2; I" février cl J3 mai :^10. 
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tueuses pour Tari divinatoire en général, la mesure en 
elle-même p'avait rien d'attentatoire aux droits du pa- 
ganisme, et ne faisait que renouveler un édit de Tibère 
contre Taruspicine secrète, si souvent employée chez les 
Romfiins à couvrir des crimes contre les particuliers, ou 
des complots contre TÉlat*. Constantin, du reste, expli- 
quait formellement ses intentions en permettant, par ces 
mêmes édits, de consulter publiquement les auspices dans 
les temples, et eq déclarant, dans une nouvelle loi du 32 
juin 321 , <r qu'autant il fallait être sévère contre ceux qui 
c usaient de la magie dans des vues licencieuses ou mal- 
« faisantes, autant il fal'ait autoriser l'emploi des moyens 
€ innocents qu'elle enseignait, soit pour guérir les mala- 
€ dies, soit pour conjurer les orages et assurer la conser- 
« vation des récoltes^. » En 320, la foudre tomba à Rome 
surTamphitliéâtre. Lesaruspices, consultés, suivant l'usage, 
sur ce qu'il fallait en augurer pour TÉtat, donnèrent leur 
réponse, qui, selon l'usage aussi et par mesure de pru- 
dence, devait être communiquée à l'empereur. Hais le 
préfet de la ville, craignant apparemment de déplaire au 
monarque, dont les nouveaux sentiments étaient connus, 
préféra s'adresser directement au inaiire des offices *. Cons- 
tantin, consulté par ce dernier, décida ^ qu'il ne fallait dé- 
roger en rien à l'ancienne coutume, mais faire consulter 
légalement les aruspices toutes les fois que la foudre tom- 
berait sur quelque édifice public ; il se réserva également 
le droit de connaitre la réponse de ces prêtres, pour pré- 
venir l'influence fâcheuse qu'ils pourraient être tentés 

• hiidign^ De stit. Paj?., p 7-9. — Beugnot, t. I, p. 82 et siiît. 

• Cod. Theod., IX, 16, I. 3. 

* RUdiger^ I. c, p. 9-11. 

* CM. Ttieod., XVI, 10, I. 1. f.odcfroy sïMonne, h b<»n droit, de 
Toircrtle loi insérée dans le ccMle tliéodosien, avec rt»pril duquel elle 
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d'exercer sur les esprits '. Les simples parliculiers pou- 
vaient aussi, en pareil cas, consulter les auspices, pourvu 
qu'ils s'abstinssent de tous sacrifices domestiques ou se- 
crets. 

Ainsi Constantin, bien qu'il n'eût déjà plus foi au paga- 
nisme, et tout en prenant des précautions particulières 
contre Tabus qu'on pourrait faire de ses cérémonies, ne 
lui ôlait rien encore de ses anciens privilèges, et lui-mrmc 
porta, comme ses prédécesseurs, le titre et les insignes de 
souverain pontife de cette religion ^. Mais, en lui mainte- 
nant son rang de religion nationale, il lui associait en cette 
qualité le christianisme; il étendait à son propre culte 
toutes les prérogatives essentielles dont jouissait celui de 
son collègue, et les plaçait sur un pied d'égalité^. 

Cet équilibre religieux ne devait pas subsister plus long- 
temps que l'équilibre politique. Dès Tan 314, Licinius, 
jaloux de la renommée et de l'élévation de Constantin, 
avait eu Timprudence de provoquer son parent et son bien- 
faiteur. Vaincu dans une première guerre, il n'en continua 
pas moins ses lâches intrigues, et une rupture ouverle 
finit par succéder à des semblants de paix. Dans cette 
nouvelle lutte, Licinius reconnut, encore mieux que dans la 
première, l'avantage, que procurait à son rival raltachenienl 
dévoué des chrétiens de l'empire. Tandis que les païens 



est en opposilion si formelle. Léon le Philosophe, plus conséqueni, 
l'abrogea dans saNovelle LXV* (ad cale. Aulhent. Jusiin. Gœll. 1797, 
p. 733). 

* Neander, Kirch.-Gesch., t. 2, p. 42. 

' La tastie. Du soiiv. pontif. des emp. rom. (Acad. des tnscr., 
1. 15, p. 107, 108). L*iuslilulion des jeux sarmaliquos, en 322, est 
une prouve du nri(>me fait. On sail que tous les jeux publics élaicnt 
plus ou moins m(^lés de rites païens. 

* Beuyriot, t. 1, p. 77. 
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d'Occident, contents de n*être ni opprimés, ni menocés par 
Constantin, el de voir leur culte extérieurement respecté, 
se montraient fort indifférents sur Tissue de la querelle, 
les chrétiens d'Orient, qui avaient plus de sujet de se délier 
de Licinius, montraient la partialité la plus avouée et la 
plus unanime pour son compétiteur. Dans toutes leurs 
églises s'élevaient au ciel des prières en faveur de Constan- 
tin; les évéques, dans leurs assemblées périodiques, se 
faisaient mutuellement part de leurs vœux et de leurs espé- 
rances ' ; peut-être même des contributions pieuses, ou 
d'importants avis transmis à propos, favorisaient-ils les 
projets de celui dont les chrétiens attendaient déjà bcau- 
fcoup plus que de la tolérance. 

Dans l'aveugle ressentiment qu'il en conçut, Licinius^ se 
mit aies persécuter, sourdement d'abord, puis à découverl. 
Les églises de ses États furent fermées ou détruites, les as- 
semblées des évêques interdites ; les chrétiens qui refu- 
sèrent de sacrifier aux dieux furent chassés du palais, ex- 
clus de toute magistrature civile, de tout commandement 
militaire; les plus compromis furent exilés, chargés de 
fers, ou enfermes dans les mines, iiinsi que ceux qui osaient 
leur tendre le moindre secours ; enfin, si Licinius n'alla 
point jusqu'à donner lui-même des ordres sanguinaires, il 
trouva du moins des courtisans tout prêts à en prendre la 
responsabilité. En plusieurs provinces, les ecclésiastiques 
soupçoimés d'un trop vif attachement pour Constantin 
furent livres aux tortures ; le sang des martyrs recommença 
h couler; les déserts se peuplèrent de nouveau de fugitifs'. 



* Eus., Ilist. Eccl., X, 8. 

' hJiis., Ilisl. Eccl., X, 8. — De vilâ Consl., ï, .NO-51; 11, 1, i. 

' Il parail «pic, iiiciiic dans les Élals de ConsluiiUii, les rliréiitn^ 
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Je le demande : après ces actes de violence barbare, a quoi 
les païens devaient-ils s'attendre, lorsque la fortune des 
armes se fut de nouveau déclarée, et d'une manière si déci- 
sive, en faveur de Constantin ? Que ne devaient-ils pas ap- 
préhender de la part de celui qui, tout à l'heure, avait, plus 
dévotement que jamais, arboré les enseignes de Christ S 
et qui, sous ces enseignes, était demeuré vainqueur de son 
dernier rival? Si sa prudence ou sa générosité mettait les 
païens à l'abri de sanglantes représailles, ne devaient-ils 
pas s'attendre au moins à le voir associer les chrétiens à 
son triomphe, détrôner les dieux au nom desquels on l'a- 
vait combattu ^, abattre les temples et les autels comme Lici- 
nius avait détruit les églises, enfin, devenu seul maître de 
l'empire, y supprimer Texercice de tout autre culte que le 
sien? Dans ce premier moment, quelle résistance sérieuse 
avait-il à craindre? Tous voulaient être de la religion du 
vainqueur. Les partisans de Licinius, eux-mêmes, honteux 
d'avoir été trompés par ses conjurations magiques, quit- 
taient leurs dieux impuissants, leurs oracles menteurs, 
pour adorer le Dieu qui seul savait protéger les siens, don- 
nait des provinces et gagnait des batailles. « On ne voyait, 
« dit Eusèbe^, dans les villes et les campagnes, que nou- 
« veaux convertis abattant d'eux-mêmes les idoles , » et 

furent Tobjct de quelques vexalioDS et de quelques violences de la 
part des magrstrals païens qui voulaient les forcer k participer aux 
processions et aux cérémonies lustrales accomplies à Toccasion de 
la guerre. Constantin, par un édit spécial adressé le 25 mai 323 à 
Helpidius, préfet de Rome, condamna aux verges ou à l'amende 
quiconque exercerait à l'avenir une pareille contrainte sur les chré- 
tiens (Cod. Theod., XVI, 2, 1. 5. — Gothof., De interdict. christ, cum 
genlil. commun., etc. Genev. 1654, in-4, p. 7-12). 

« Eus., De vilà Const., IF, 7-9, 12. 

^ £iij?., Ibid., 5, 15, IH. 

3 Ei«&-.,lbid., 11,18. 
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plus d'un évêquc, témoin de ce merveilleiix changement, 
croyait déjà toucher à la chute du paganisme \ 

Je suppose donc que , le lendemain de sa victoire sur 
Licinius, Constantin eût, d'un trait de plume, aboli rexercice 
public de Tancien culte ; par là, sans doute, il se préparait 
beaucoup d'embarras pour l'avenir, mais pour le présent 
ce décret n'était de nature à exciter aucune surprise; les 
païens s'y attendaient ; peut-être même quelques-uns s'y 
résignaient-ils à l'avance , tant les peuples sont fatalistes, 
tant un succès éclatant les éblouit, les fascine, et justiGe à 
leurs yeux toutes les entreprises du pouvoir. 

Ne demandons pas, au reste, si aux yeux de Constantin 
une telle entreprise était légitime ; ce serait douter qu'il fût 
chrétien, et le Tût à la manière de son temps. Examinons 
plutôt si cette suppression entrait alors dans ses vues. Or, à 
son antipathie, désormais bien prononcée, contre Tancien 
culte, au désir tout naturel qu'il devait éprouver de faire 
triompher la vérité, se joignaient chez lui d'autres considé- 
rations, qui, pour être d'un ordre politique, n'en avalent 
sur son esprit que plus de puissance. Depuis plus de trente 
ans, l'empire, partagé entre plusieurs maîtres, ainsi qu'entre 
plusieurs cultes, avait été en proie à de perpétuelles dissen- 
sions. La principale cause de ces divisions avait cessé ; n'é- 
tait-il pas temps aussi de faire cesser la seconde ? L'empire 
n'avait plus qu'un maître; n'étail-il pas à désirer aussi 
qu'il n'eût plus qu'un Dieu? La monarchie terrestre éta- 
blie, ne convenait-il pas de la consolider par la monarchie 
céleste? Quand celle considération ne se serait pas présentée 
d'elle-même à l'esprit de Constantin, les évêques qui Ten- 
touraient n'auraient pas manqué de la faire valoir auprès 

* Eus., DePrîep. Evang., liv. Il, c. 4, p. 93. — Athantu., Ue in- 
carnai. ViTbi, c. 30. 
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de lui; elle revient conlinuellemeiil sous la plume de son 
historien et panégyriste Eusèbe : « Le pieux vainqueur, 
€ dit-il \ s'étant soumis l'Orient, eut en sa puissance Tem- 
€ pire romain tout entier, lequel se trouva ainsi, comme 
« jadis, réuni sous la domination d'un seul maître. Il fut 
« aussi le premier qui proclama au milieu des peuples la 
« domination d'un seul Dieu. » Dans son panégyrique en 
rhonneur du prince ^, Eusèbe ne cesse d'établir un paral- 
lèle entre l'empire céleste que Dieu exerce par son Verbe 
et l'empire terrestre qu'il exerce par son Oint. Et ailleurs : 
« En même temps, dit-il, que la connaissance du seul vrai 
« Dieu était transmise à l'humanité, tout le monde romain 
€ se trouvait réuni sous les lois du même empereur ; ainsi 
€ deux biens immenses étaient en même temps accordés 
€ aux hommes, l'empire romain et la doctrine chrétienne, 
€ et par eux, la paix régna dans le monde entier'. » 
Constantin, lui-même, parait s'être approprié celle pensée 
et, comme dit Mosheim *, s'être convaincu, par les intrigues 
récentes de Licinius, que ni lui ni l'empire ne seraient tran- 
quilles, tant que Tancienne superstition demeurerait en vi- 
gueur. « Dieu m'est témoin, écrivait-il àArins\ que deux 
« vues m'ont particulièrement dirigé dans mon adminis- 
« tration ; l'une de réunir tous les peuples dans une com- 
<r mune croyance sur Dieu, Tautre de guérir les maux qui 
« désolaient la terre. Ces deux buts étant sans cesse pré- 
« sents à mon esprit, je poursuivais le premier par l'œil de 
« la méditation et de la pensée, tandis que je travaillais h 
« atteindre l'autre par la valeur dans les combats ; et il me 

* Eus,, DevilâConsl., II, 19. 

' Eus. y Oral, de laud. Const., c. 4-3. 
» Ibid., c. J6, p. 542. 

* Mosh.j Hist. Eccl. trad. Iverdon, 1776, 1. 1, p. 334. 
» Eus., De vilà Consl., Il, 6i, 65. 
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(c semblait que, si je parvenais à établir la concorde entre 
« tous les adorateurs de Dieu, il en résulterait le plus heu- 
«c reux changement dans les affaires de Tempire. » Bien 
que cette déclaration se rapportât principalement aux con- 
troverses qui divisaient les ariens et les catholiques, elle ne 
laisse pas de nous révéler le fond de la pensée de Constan- 
tin ; elle nous montre évidemment quMI considérait Tunilé 
de croyance et de culte chez ses sujets comme indispensable 
pour assurer la paix et l'union du corps social '. 

Ce fut, n'en doutons pas, sous Tinfluence de pareils mo- 
tifs quMl prit contre Tancien culte les diverses mesures 
rapportées par Eusèbe , et que nous allons énumérer d'a- 
près lui. 

Après avoir cité le nouvel édit de restitution destiné à ré- 
parer les maux causés par la persécution de Licinius', 
riiistorien continue immédiatement en ces termes ' : t Après 
« cela, l'empereur mit sérieusement la main à Tœuvre, et 
a d'abord, il envoya dans les provinces des gouverneurs 
a pour la plupart attachés au culte du vrai Dieu ; et, quant à 
« ceux qui passaient pour être encore païens, il leur dé- 
« fendit de prendre part à aucun sacrifice... et de rendre 
« aucun culle aux idoles. » Nous sommes porté à croire, 
avec Riidiger *, que cette mesure s'exécuta d'une manière 
moins gé'iéralequ'Eusèbe ne semble l'indiquer; qu'obligé 
de choisir les magistrats supérieurs parmi les membres des 
familles patriciennes, toujours plus lentes, comme nous le 
verrons, à abjurer Tancien culte, Constantin dut par cela 
môme maintenir beaucoup de païens dans les charges pu- 

' Beugnot, I, 7i. 

» Eus., De vilâConsl., H, iO-43. 

^ Ihid., W. 

• fîiiilirjrr, Dr stal. Vni: . p. KJ 17. 
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bliques \ et que la défense qu'il leur intima de sacrifier aux 
idoles ne fut rigoureusement observée que dans les provinces 
que l'empereur avait le plus immédiatement sous les yeux. 
Mais celle défense ne concerna point les magistrats seuls. 
« Ensuite, ajoute aussitôt Eusèbe *, Constantin publia dans 
« le même temps deux lois, dont l'une prohibait les abo- 

< minationsde Tidolâtric anciennement pratiquée dans les 

< villes et dans les campagnes , en sorte qu'on n'osât plus 

< élever de statues ni se livrer à la divination et aux autres 
« recherches curieuses, ni s'adonner h aucun genre de sa- 
« crifices^. » L'autre loi ordonnait de construire des « ora- 
« toires et d'agrandir les églises, comme pour ouvrir à tous 
€ les hommes un accès facile au vrai Dieu, au moment où 
« la folie du polythéisme était abolie *. » 

La première de ces lois ne nous a point été conservée 
textuellement dans le code théodosien, mais un décret des 
fils de Constantin, publié en 341, y fait allusion d'une ma- 
nière assez directe. « Que la superstition cesse, est-il dit 
« dans ce décret, que la folie des sacrifices soit abolie ; car 
« quiconque, malgré la loi de notre divin père et la nôtre, 
« osera célébrer des sacrifices, sera puni comme il doit 
« l'être, etc. ^. » 

* Un autre passage d'Eusèbe indique cependant que, sur la fln de 
son règne, Constantin apporta un nouveau soin à ne confier qu'a 
des chrétiens les plus hautes magistratures (Eus., De vilâ Const., 
IV, 52). 

« Eus., De vità Const., II, 45. 

» Il est utile de rappeler ici le texte original : « Eiô* ilH; <y6o xarà 

TÔ «OTÔ «7;8p.7C0VT0 vou.01 * 6 p.èv etj'^wv Ta u.uaapà rîj; xxTa roXei; xat 
XwpaÇTÔ waXaiov auvTaXou|i.avifiç f i^wXoXarptiaç • û>;a.7j ts 672?- 
atiç ^oavttv icoiêtoôai ToXaàv, (xti Tt uavretai; xai raî; «>.Xa.i; irepi- 
fsylai; irtiyju^iXt, ptTj Tê u."!:* flûiiv xaôdXcu f&Yi<^Éva. » 

» Cod. Theod., XVI, 10, l. 2. « Cesset superslilio; sacrificiorum 
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Malgré des termes aussi clairs et aussi positifs, Martini ' 
prétend que la loi de Constantin ne se rapportait qu'aux 
cultes immoraux, que nous verrons tout à Theure suiqpri- 
més par ce prince. L'annotateur d'Eusèbe*, Valois, n'y 
voit à son tour que le renouvellement de la loi promulguée 
en 319 contre les sacrifices secrets. Telle est à peu près 
aussi l'opinion de La Bastie , qui explique ^ les termes ci- 
dessus comme s'appliquant seulement aux rites nocturnes, 
aux opérations magiques, aux sacrifices humains, en un 
mot, à ce qu*il y avait de plus détestable ou de plus dange- 
reux pour l'État dans les pratiques idolâtres. 

Pour nous, il nous paraît peu vraisemblable, qu'après ses 
succès inouïs contre les champions de l'idolâtrie, Constantin 
n'eût rien osé de plus contre celle-ci, que ce qu'avaient 
prescrit dès longtemps les païens eux-mémés ^, et se fût 
contenté de renouveler un édit contre les sacrifices magi- 
ques ou secrets, déjà publié dans le temps où il partageait 
le trône avec Licinius. Mais, avant tout, il nous semble im- 
possible de donner un sens aussi restreint aux deux textes 
que nous venons de citer, et de n'y pas voir plutôt l'expres- 
sion d'une prohibition générale des principaux actes de 
l'idolâtrie \ 

<r aboleatur insania. Nara quicumque, contra legem divi priocipis 
« parentis noslri et liane noslrœ mausuetudinis, ausus fuerit saerifi" 
« cia celebrare^ etc. » 

1 Gtfscli. der Einfiilir. des Christenlh. aïs Staats-Relig. 

* Valesius, ad cale. Eus., HisL, p. 194, col. 2. 

« Mém. deTAcad. des Inser., 1. 15, p. 93-95 JOO. 

^ Voyez les lois des Douze Tables, la loi Gabinia, et ceUc sentence 
dePaulus, juriscoiisulie ruiiiaiu du lruisl^lne siècle : « Qui sacra 
« inipia noelurnave, ut aliqueni ubcantarent, deiigerent, fecerinl 
« faeieiidave eiiraverini, au! cruci suftigantur, eut bestiis oLjinan- 
« lur »» fSenttul., Iiv. V, lit. 33). 

' QH'iin |W».sr en HTi*l les expressions d'FnsMie et celles des (ils de 
Conslanlin; les inutsffupprWitto, sacri/idorum insania^ (Avosfôt 
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Au témoignage d'Eusèbe on oppose, je le sais, celui de 
Libanius; on cile ce passage de son Discours pour les 
temples \ dans lequel il déclare, qu'en s'emparant des of- 
frandes et des revenus des temples païens, Constantin ne 
toucha point aux cérémonies consacrées ^. Mais Libanius, 
qui, à la mort de Constantin, n'avait que vingt-trois ans ^, 
et qui jusqu'alors avait toujours vécu à Antioche ou à 
Athènes, était-il bien placé pour savoir ce qui, en 324, se 
passait à la cour? Qui ne voit d'ailleurs avec Neander * que 
le rhéteur, plaidant auprès de Théodose la cause des tem- 

«t^ftkXoXoiTpeîac, peuYent-i]s être réduits k désigner uniquement des 
colles immoraux ou des sacriûces secrets? N'est-ce pas ainsi, au 
contraire, qu'un chrétien, un néophyte surtout, devait s'exprimer sur 
le paganisme en général, et le t^; xarà woX«; naCi x<«>?*« •« iraXatbv 
ouvreXoupivn; tt^uÀoXaTp siaç n'indique-t-il pas évidemment l'ido- 
lâtrie, telle qu'elle subsistait de temps immémorial, plutôt que telle 
espèce particulière de rites païens ? Que faire surtout, dans cette der- 
nière hypothèse, de la Gn du passage d'Eusèbe, qui indique la prohi- 
bition de toute érection de statues, de toute espèce de divinations et 
de sacrifices? Est-ce bien comprendre le w; i*.r, re Tc>.|i.âv p.Yj^î'sva, 
que d'y voir l'eflet de l'intimidation des païens, qui leur faisait 
craindre de paraître contrevenir à l'édil, plutôt que la conséquence, 
la véritable portée de l'édit lui-même? Enfin, s'il ne concernait 
que les sacrifices secrets, pourquoi, dans la phrase qui suit, le 
paganisme tout entier est- il représenté comme aboli; pourquoi 
ces mots : rnç woXuôsou p.avta; gxirc^wv TpijjLévn;, qui, tout k la fois, 
expliquent le sacrificiorum insania et embrassent l'ensemble du 
cuite polythéiste? Au reste, Eusèbe s'exprime ailleurs en termes 
non moins positifs (De vità Const., iV, 25): «Par des lois et 
« des constitutions successives, dit il (snaXXniXdtc vouci;), il fut défendu 
« à tous de sacrifier atix idoles, d'élever des statues et de vaquer k 
« des rites secrets (riXerà; xsuap-gu; gxrsXcIv). » On observera qu'ici les 
rites secrets sont distingués des autres sacrifices, lesquels sont dé- 
clarés également interd.ls. 

« Liban,, Orat., Ed. Reiske. Altenb. 1793, in-8, t. 2, p. 162. 

» Il était né en 314 (Reiske, ibid., t. 2, p. 160 nol.— Fabr., Bibl. 
gr. Ed. Harl., t. 6, p. 751). 

* Neander, Kinh.-Gesch., part. 2, p. 53 nol, 
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I»li's nu'nat'és, avail iiilérèl à expliquer la cuiidiiite <)ii pre- 
mier empereur chrétien dans le sens le plus favorable au 
paganisme? Mais, dans une aulrc occasion, il déclare au con- 
Iraire qui; ce lut Constantin « qui alluma la première élin- 
« celle de l'incendie i|ui éclata sous Constance ', * et ici il 
se trouve d'accord avec l'empereur Julien, qui appelait son 
oncle « nova/o]- furbalorque ■priacarutn legum ci morts an- 
€ tiquitmrecepti'^. » Eniiu, k l'appui de l'inlerprélalion 
que nous avons donnée du réci! d'Eusèlie, nous pourrions 
invoquer le témoignage de scsconlinuateurs''. 

Tout nous porle donc à admettre que Constantin, pou de 
temps après la ilél'aile de son dernier rival ', publia une lui 
contre l'exercice public du culte païen, et en particulier 
contre les sacrilices. Mais nous reconnaissons en même 
temps que cette loi ne fut point mise Ji exécution ; et ce qui 
l'empêcha de l'être, ce fut probablement la raison que 



' «oer, 1,18. — Soiom., 1,8; il. U, p. i!)6. — Ueoû., 1.3. 
p. B. io\$wt.-y 1(! Ifntoignaged'Orose, Hîsl.,VIl, 28, ad linem. i^' 
d'uiilrts, i-ili^s par Hodffroy, Cod. Tb., t. 6, p. 261 el ^uiv. 

' Hiidijtfr (!. c. p ISJ, Godefroy (I, c, p. 202 el U 3. p. 13flJ el 
Neander (liircli.-Uescli., l. 2, p. S2), tout cd admeLUiil l'exlslence 
de celk loi, lu rapportent à la fin du règne de Coiialanlin. el noiu 
ne nions puinl qu'elle n'ait pu ôtre reoouvelfe i cette époque. Eu- 
sèbe semble inéine le donner b entendre dans le passage cité plut 
baul (De vilàConst., IV, ÎS): « Par plusieurs luis el iSditESUCC«âtit>. 
•< Conalanlin défendit & tous, etc. n Mais dans le passage en quesUmi 
(fl,4t-i5), l'ordre du récit d'Eus&be, el la coïncidence de lemps^»» 
To sùTs) qu'il établit entre la loi contre les sacrilices e( celle pour U 
lïoiislniclion des églises, iudiquenl p1ul6l le milieu que la lin An 
règne de Constuuiin. £q effet, selon Socrale (Hist. Eccl., 1, 10), ce 
fut immédialemeut après le concile de Nici'-c e^ pendant les f£tes de 
lu «ingUême aunée de son règne, qu'il tourna tous «es soins von II 
réparalioD des églises; el, dans répllrc que Conslauliu lui-a 
Écrivait k Eusèbe sur cesujel, il parlait di' la pert^éculiou de SM 
coininc encore réceiilei£tw.,Df»il.iConsl., Il, U\] 
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Conslaiitin lui-même iiuliqueàla fin d'un édit subséquent. 
€ Je me suis, dit-il, étendu plus que je n'en avais le des- 
< sein, ne voulant point refuser le témoignage que je devais 
€ à la vérité, et surtout, ayant ouï dire que plusieurs pro- 
c clamaient partout la suppression des cérémonies des 
c temples et la destruction de la puissance des ténèbres ; 
« ceque j'eusse moi-môme recommandé à tous, sansTobsti- 
€ nation violente et séditieuse * avec laquelle plusieurs de- 
« meurent plongés dans leurs pernicieuses erreurs ^. » 
Constantin nous semble donner ici la clef de sa conduite. 
Toujours préoccupé de ses chimères d'unité et disposé à 
s'exagérer son ascendant sur ses peuples, il prenait quel- 
quefois des mesures précipitées, dont la politique ou la né- 
cessité le forçait ensuite à revenir. C'est ainsi qu'il lança, 
en 325, contre Arius et ses adhérents, l'arrêt de proscrip- 
tion le plus sévère, et que, les voyant inébranlables dans 
leurs sentiments, trois ou quatre ans après il ordonna leur 
rappel. De même, aussitôt après sa victoire sur Licinius, il 
avait, sans doute à la sollicitation des évoques, proclamé en 
Orient l'abolition de l'idolâtrie. 11 se flattait que cette seule 
déclaration, tombant au milieu des païens consternés, suf- 
firait pour les arracher à leurs sacrifices; mais, leur pre- 
mière terreur une fois passée, ils revenaient l'un après 
l'autre aux pieds des autels. Les chrétiens alors, l'édit de 
/'empereur à la main, s'élevaient contre ses infracteurs ; ils 
s'écriaient que le paganisme était aboli, la puissance des 
ténèbres détruite; ils abattaient les idoles ^ menaçaient, 

« EtAS., de vitâ ConsL, 11, 60. — RUdiger, 1. c, p. 19. 

s Aussitôt après l'édit qui rendit la paix à TÉglise et permit aux 

<^vêques de retourner dans leurs diocèses, plusieurs d'entre eux, 

t^armi lesquels Baronius cite Nicolas, évêque de Myra, en Lycie, 

ïiVurenI rien de plus pressé que de briser les idoles, de renverser 
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outrageaient les païens, qui, de leur côté, répondaient par 
des voies de fait ou se livraient à la révolte. Constaofio 
apprit bientôt qu'à la suite de semblables vexations , de 
graves séditions avaient éclaté dans plusieurs provinces. 
Il comprit alors que sa tentative était prématurée, qu'il 
fallait contenir le zèle chrétien, imprudemment dédialné, 
et rassurer les païens, tout en cherchant par la persuasion i 
les amener au christianisme. Nous ne pensons point, comme 
Rûdiger S qu'il ait formellement révoqué son premier édit, 
car, dans ce cas, ses fils n'auraient pu le citer conome ayant 
été réellement en vigueur ; mais il l'expliqua de manière i 
en suspendre ou en modifier les effets ^, et surtout de ma- 
nière à empêcher de simples particuliers de s'en constituer 
les exécuteurs. Ce fut l'objet du nouvel édit qu'il adressa 
aux habitants des provinces d'Orient, et dont nous avons 
ci-dessus rapporté les dernières paroles ^. Dans cet édit, ou 
plutôt dans cette proclamation en style de rhéteur, il essaie 
d'abord ce que pourra l'éloquence d'un souverain pour 
changer la religion de ses sujets. Après leur avoir rq>peié 
les grâces signalées dont l'a comblé le Dieu des chrétiens, 
il déclare que le culte de ce Dieu est, à ses yeux, le seul fon- 
dement assuré de la prospérité publique ; il s'annonce lui- 
même comme venant relever l'Église injustement opprimée; 
mais en même temps il assure la tolérance à ceux qui soii 
encore enveloppés dans les erreurs du paganisme, et inviter 
ses sujets de tous les cultes à se respecter mutuellement^ 

les aulels et même les temples (^aron., Âon., l. 3, p. 194). A plus^ 
forte raison ce zèle fougueux dut-il se donner carrière après Tédil 
contre les sacrifices. 

* RUdiger, De slat. Pag., p. 19. 

* C'est ce que fit aussi Constant, en 342, à l'égard de la loi qu'il 
avait publiée l'année précédente (Cod. Tlieod., XVI, 10, 1. 2, 3). 

> Eus,, De \itâ CoDst., 11, 47-60. 
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dans l'exercice de leurs droits : « Que nul, dit-il, ne s'avise 
c d'inquiéter autrui. Que ton peuple, ô Dieu', demeure 
c dans la tranquillité et dans une paisible soumission. Que 
c ceux qui sont dans l'erreur jouissent de cette paix aussi 
< bien que les fidèles ; car c'est ce rétablissement de l'union 
4 mutuelle qui sera le plus efficace pour ramener les hora- 
« mes dans la bonne voie. Que nul ne cause de vexations 
c à autrui. Que chacun suive en liberté ses propres senti- 
« ments. Ceux-là seuls, sans doute, que tu appelles à obser- 
c i^er tes saintes lois, peuvent mener une vie honnête et 
€ réglée. Quant à ceux qui se détournent de cette voie, 
« qu'ils aient, s'ils le veulent, leurs temples de mensonge 
« Pour nous, nous conserverons cette maison de vérité que 
« tu nous as fondée^... Que chacun de nous donc cherche 
c à faire connaître la vérité à ses semblables; mais, s'il n'y 
« peut réussir, qu'il s'abstienne à leur égard de toute vio- 
« lence ; car autre chose est de combattre soi-même pour 
« l'immortalité, autre chose, de chercher à contraindre les 
c hommes par des supplices. y> 

Les termes de cette proclamation ne promettaient pas 
aux psuens une tolérance bien étendue, ni bien assurée. 
Désigner leurs temples comme des sanctuaires de men- 
songe, leur religion comme une pernicieuse erreur, les 
stigmatiser eux-mêmes conune dépourvus des principes 
qui font Thonnête homme et le bon citoyen, ce n'était pas 
ZQontrer pour leur culte ni pour eux une bienveillance ex- 
trême. Constantin déclarait les protéger contre toutes vexa- 
tions personnelles ; il s'engageait lui-même à ne combattre 
le paganisme par aucun procédé violent, par aucune mesure 
fde prohibition générale. Mais il était évident qu'il ne re- 

^ Euseb,^ De vilà CoDst., n, 56. 
« Ibid., c. 60. 
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iionçait ni au désir, ni au projet de (aire triompher If 
christianisme par des moyens plus doux, et d'établir chei 
ses sujets la croyance universelle au vrai Dieu, base de l'u- 
nité politique et religieuse qu'il rêvait pour son empire. 

De là, à dater de sa victoire sur Licinius, l'inégalité ex- 
trême de ses procédés envers l'une et l'autre religion de 
l'État; de là, la partialité manifeste avec laquelle il fait de 
plus en plus pencher la balance en faveur du christianisme. 

Il laisse pour le moment au sacerdoce païen ses anciennes 
prérogatives; mais chaque jour il étend celles du clei^ 
chrétien; nouvelles exemptions de charges et d'impôts, 
droit absolu d'arbitrage entre les plaidedrs qui voudront 
recourir au tribunal de Tévêque'; droit d'intercession en 
faveur des accusés, des esclaves et des débiteurs malheu- 
reux ; droit spécial de certifier les affranchissements ^ ; tels 
sont les nouveaux moyens d'influence et d'autorité que 
Constantin attribue aux ministres de l'Église. 

Après la défaite du parti païen, les habitants de quelques 
bourgades s'étaient empressés de raser leurs temples, d'a- 
battre leurs idoles, de consacrer des églises au vrai Dieu; 
Constantin les en récompense aussitôt par les privilèges de 
cité; Majuma, port dépendant de Gaza, en Palestine, est 
affranchi du joug de sa métropole et devient la ville (k 
Constantia ; un bourg de Phénicie, dont le zèle chrélien 
s'était également signalé dans ce temps-là, devient la viD«^ 
de Constantine ^. D'autres moyens de persuasion sont pa^ — 
reillement mis en œuvre. Selon Constantin^, c rien 
c devait plus efficacement amener les païens au salut, qui 
c de leur montrer dans la profession du christianisme ui 
« état désirable sous tous les rapports. Les discours ne 

« Sozom,, Hisl. Eccl., I, 8. — » Ibid., 1, 9. — ' Ibid., Il, 5. 
♦ A'ti5., I)€ viiàConsl., in,2i. 
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«c convertissaient qu'un. petit nombre de personnes; mais 
c un sûr moyen de gagner des prosélytes, c'était de leur 
c fournir, quand ils en avaient besoin, des moyens de sub- 
c sistance, ou de leur prêter secours et appui dans des temps 
« fâcheux; un accueil bienveillant et hospitalier, des prê- 
te sents, enfin, faisaient plus que de simples exhortations, 
€ toujours assez peu efficaces, vu le petit nombre d'hom- 
me mes animés d'un vrai zèle pour la vérité ! » C'est ce qu'il 
prêchait aux évoques en plein concile de Nicée ; et confor- 
mément à ces maximes, que son panégyriste n'a que trop 
fidèlement rapportées, nous le voyons fournir aux évoques 
des fonds considérables pour être employés à la conversion 
des païens. 

En 326, il s'aperçoit que la manie des constructions nou- 
velles, qui s'est emparée des gouverneurs de provinces, fait 
laisser une foule de monuments inachevés; il ordonne 
aussitôt de terminer tous les édifices commencés, avant d'en 
entreprendre de nouveaux. Mais à cet ordre il apporte 
aussitôt une exception : les temples païens seuls devront 
rester dans l'état où ils sont*. Beaucoup d'anciens sanc- 
tuaires tombent en ruines , Constantin ne se met point en 
peine de les relever; tandis qu'il invite les évoques à récla- 
mer pour leurs égUses des sommes aussi considérables 
qu'ils le voudront^, et que lui-même, à Antioche, àNico- 
médie, à Bethléem, au Saint-Sépulcre, et dans beaucoup 
d'autres lieux, il fait élever à grands frais des basiliques 
somptueuses. 

Ainsi l'ancien culte était de plus en plus délaissé, tandis 
qu'on faisait tout pour la prospérité de Tautre. Les fêtes 
païennes se célébraient avec la même indifTcrence, tandis 

' Cod. Theod., XV, 1> 1. 3 (2î) juiii«<ï26). 
' Sozom.^ I, 8. 
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que chaque jour on donnait aux fêtes chrétiennes plus de 
solennité et plus d'éclat. Le monogramme du Christ com- 
mençait à remplacer sur les monnaies de Tempire les sym- 
boles païens ; sur les armes des soldats, sur les drapeaux 
des légions, brillait le signe de la croix; une chapelle mo- 
bile, desservie par des prêtres et des diacres, accompagnait 
l'empereur dans toutes ses expéditions ; une prière au seul 
vrai Dieu était, chaque dimanche, récitée dans son camp ' ; 
le supplice de la croix était aboli ; les peines contre le céli- 
bat étaient abrogées ; plusieurs lois étaient modifiées sekm 
l'esprit de la nouvelle religion ^ ; tout revêtait insensible- 
ment dans l'empire la livrée du Christianisme. 

Mais ce fut surtout depuis la translation du siège de cet 
empire en Orient, et la fondation de sa nouvelle capitale 
(an 330), que Constantin fit éclater sa partialité de la ma- 
nière la plus outrageante pour l'ancien culte. 

En travaillant à rendre cette ville digne du rôle éminent 
qu'il lui destinait, en y appelant de tous côtés la population 
qui devait en remplir l'immense étendue, en renouvelant 
la face de cette cité, dès lors si fameuse, il pourvut aussi aux 
intérêts de la religion dont il s'était déclaré le patron ; il 
voulut que Byzance, en changeant de nom, changeât aussi 
de culte ; que Constantinople , principalement peuplée de 
chrétiens ', exclusivement gouvernée par des magistrats 
chrétiens, consacrée par les rites de l'Église^, devint une 

* Eus., De vilàConst., IV, 18-21. 

* Troplong, Influence du ChrisUanisme sur le droit civil des Ro- 
mains. Paris, 1843. In-8. 

* Sozomène (Hist. Eccl., II, 3) dit, que cette ville avait le don de 
transformer ses habitants en chrétiens, et que les juifs et les païens 
qu'elle renfermait abjurèrent presque tous leur ancien culte. 

* Voyez l'histoire de cette consécration dans Combefis^ Orig. rerum 
Const., p. 26 et suiv. Paris, 166i, Ia-8. 
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ville toute chrétienne, c une Tille, dit Eusèbe', pure de 
« toute espèce d'idolâtrie, où l'on ne vit plus, ni idoles ado- 
c rées dans les temples, ni autels souillés de sang, ni vic- 
c times consumées par le feu, ni fêtes consacrées aux 
c démons, ni aucun des rites de la superstition ancienne.» 
S'il y laissa, selon Malala^, subsister quelques sanctuaires 
païens, entre autres ceux qui ornaient l'acropole, il les priva 
de leurs revenus et n'y souffrit plus aucune cérémonie ido- 
lâtre. 

Ce ne fut pas tout : la réédification de Constantinople lui 
fournit un prétexte pour étendre ailleurs ses spoliations. 
Comme le trésor épuisé ne pouvait suffire à de telles dépen- 
ses, et que l'art, dans sa décadence, ne pouvait produire 
les chefs-d'œuvre nécessaires à l'embellissement d'une si 
grande ville ^, « Constantin envoya de tous côtés, dit Eu- 
€ sèbe *, des agents sûrs qui faisaient la visite des temples, 
c saisissaient les offrandes et les revenus des uns ^, dé- 
€ pouillaient les autres de leurs ornements, étaient à ceux- 
c ci leurs colonnades, à ceux-là leurs statues les plus re- 
€ nommées, enlevaient, pour les convertir en monnaie, 
€ les plaques d'or et d'argent dont les idoles étaient recou- 
€ vertes , et envoyaient toutes ces dépouilles à Constanti- 
€ nople. » C'est ainsi qu'on voyait dans les églises de cette 
ville de riches colonnes qui avaient appartenu à des tem- 
ples ; dans ses rues, dans ses places , dans le cirque, dans 
les avenues du palais, les fameux trépieds de Delphes, 
l'Apollon Pythien , l'Apollon Sminthien , le Jupiter de Do- 

* Eus,, De vilâ Const., III, 48. — Socr., 1, 16. 
2 Joh. Malala, Chronog., liv. 13, p. 324. 

=» Le Bas, Hist. rom., t. 2, p. 386. 

♦ Eus., De vilà Const., lU, 54. Cf. Orat. de laud. Const. 

» Liban., Oral, pro teropl. Ed. Reiske. t. 2, p. 160. Apologet., t. 2, 
p. 501 c. Ed. Mor. 
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done, les muses de rHélicoii, elc. \ enfin une foule de 
statues, fondues jadis par les plus célèbres artistes, et con- 
sacrées par la superstition des peuples, mais qu'on aTail 
soin d'exposer dans des lieux profanes, et en leur ôtant les 
attributs qui en auraient pu faire de nouveau des objets 
d'adoration. Quant aux temples d'où l'on avait tiré toutes 
ces richesses, on les laissait, pour la plupart, vides et dévas- 
tés, privés de leurs portes ou de leur toiture, afin qu'expo- 
sés aux intempéries, ils s'écroulassent plus promptement. 
On livrait à la risée publique les idoles dépouillées de 
leurs métaux précieux ; on n'épargnait pas même les outra- 
ges aux prêtres; et tout cela, dit Eusèbe, se faisait sans le 
secours d'aucune armée, par le seul ministère de quelques 
hommes, qui pénétraient au milieu des populations païen- 
nes, forts de leur propre zèle et de celui de Tempereur '. 

Eusèbe a sans doute généralisé outre mesure ce tableau. 
De telles spoliations n'eussent pu, même en Orient, s'ac- 
complir si facilement dans toutes les provinces'. Hais, de 
ce qu'Eusèbe a trop dit, ne nous hâtons point do conclure 



^ Voyez, dans Combe/ia (Orig. Const. nianipulus), les Demonstrat. 
chronographicie, incerto autore. Voyez aussi la dissertation dcHeyoe 
inséréedans les Mémoires de la Soc. Roy. de Gœltingue sous le titre: 
Priscœ artis opéra quœ Const. exlilisse inemoranlur, t. 11. CIas>. 
Hist., p. i-38. 

' Ailleurs, comparant Constantin à ses prédécesseurs, qui fai- 
saient orner magnifiquement les temples, il le montre détruisant 
ceux que les hommes superstitieux honoraient le plus (Eus.^Dc viia 
Const., III, 1). 

^ La Bastie (Aoad. des Inscr., 1. 15, p. IKi) pense qu'elles u'eureut 
point lieu en Occident ni à Antioche, et qu'il faut restreindre le récit 
d'Eusèbe k la Palestine, à la Phénicie ei à quelques temples de TAsit; 
Mineure et de la rircce. Cependant Heyne, dans la dissertation men- 
tionnée ci-dessus, montre, d'après Procope, que Constantin lit 
transporter dans sa capitale des statues enlevées ii Homo, en Sicile * t 
là Antioche 'p. 7'. 
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que Constantin n'ait rien fait; les mesures que nous venons 
de rapporter sont trop circonstanciées, trop bien attestées 
d'ailleurs \ pour qu'on puisse entièrement les révoquer en 
doute. Nous ne pouvons, dès lors, nous empêcher d'y recon- 
naître l'indice d'un changement dans la politique religieuse 
de Constantin. Il quittait désormais, envers l'ancien culte, 
Tattitude inoffensive qu'il s'était quelque temps prescrite à 
son égard, et livrait en détail aux temples païens cette guerre 
qu'il s'était en quelque sorte interdit de leur livrer en 
masse. 

Ailleurs, le soin de la morale et de l'honnêteté publiques, 
ou la réparation d'outrages faits au culte chrétien, servit de 
prétexte ou de motif à Constantin, pour ordonner ces atta- 
ques partielles. Dans un accès de fanatisme, les païens de 
Jérusalem avaient comblé le Saint-Sépulcre, et pour ôter à 

• 

jamais aux chrétiens la tentation d'adorer en ce lieu, 
ils avaient construit au-dessus un sanctuaire à Vénus, et y 
avaient offert d'exécrables sacrifices. L'empereur fit dé- 
truire jusqu'aux fondements ce temple profane,^t construire 
une église tout auprès du tombeau du Seigneur^. A Âphaca, 
sur l'un des sommets du Liban, étaient un temple et un 
bois sacré dédiés à Vénus Uranie, et où l'on tenait école 
de la plus infâme impudicité; Constantin les fit également 
détruire. Il abolit les honteuses prostitutions qui souillaient 
le temple de Vénus, à Héliopolis en Phénicie ; en Egypte il 
supprima le culte du Nil, célébré par des prêtres androgy- 
nes^; à iEgœ, enCilicie, il fit raser le temple d'Apollon 

* Par le témoignage de Libanius, entr'aulres. V, Pro lempl. Ed. 
Keiske, II, 162, 183. 

« Eus., De vilà Const., UI, 23. 

' Eus., De vità CoDsl., IV, 25. Constantin fil transporter dans 
Téglise chrétienne la coudée qui, placée dans le temple de Sérapis 
a Blemphis, servait à mesurer i'exhaussemenl des eaux (Bufin. Hist. 
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Pythien, où était un célèbre oracle, et celui d'Esculape, où 
un imposteur, sous le nom de ce dieu, vendait des recettes 
aux dupes qui venaient pendant la nuit le consulter V 

A mesure que l'empereur éprouvait la mollesse et Tapa- 
thie des païens, il se livrait avec moins de scrupule à ces 
actes d'hostilité contre leur culte ^. Un pâsssage d'Eunape' 
semble indiquer, en eiTet, que ce fut sur la fin de son r^^ 
qu'il déploya le plus de sévérité à cet égard. « .^esius de 
€ Cappadoce, dit ce rhéteur, en succédant à son maître 
c lamblique, ne montra pas un enthousiasme pareil au 
€ sien. Alors régnait Constantin, qui renversait les tem- 
€ pies les plus célèbres, pour élever des églises sur leurs 
c ruines, et sous lequel les disciples les plus distingués de 
c la philosophie étaient contraints de garder un silence 
c mystérieux. 3> Or , nous savons que Constantin survécut 
de quatre ans seulement à lamblique. Ce serait donc dans 
les quatre dernières années de sa vie (333-337) qu'il se 
serait montré le plus rigoureux envers le culte païen. Ce 
témoignage s'accorde avec celui de saint Jérôme *, qui place 
quatre ou cinq ans avant la mort de Constantin Tédit de 

Eccl., II, 30. — Jomard, Descr. de Memphis, p. 55. Descr. dt 
FÉg. Anliq., t. 2}. 

« Eus., De vità Consl., UI, 26, 55-58; IV, 25. — Socr., I, 48. — 
Sozom.^ II, 4, 5. — Quelques épttresde Libanius semblent indiquer 
que le temple d'Esculape ne fut détruit que sous Constance; on 
pourrait supposer qu'il avait élé réparé dans l'intervalle, avec les 
offrandes des nombreux malades qui venaient y chercher la gué- 
rison. 

< Selon Libanius (De vilâ suà. 0pp. fol. t i, p. 41), lorsque Julien 
monta sur le trône, un petit nombre, seulement, de vieillards se sou- 
venaient d'avoir vu, à Antioche, célébrer les anciennes fêtes qu'il ré- 
tablit alors; ce qui suppose qu'elles y étaient supprimées dès le règne 

de Conslanlin. 
* Eunap.^'in iEdes. Vit. soph. Ed. Boissonade. Paris, 4849, p. 46< . 
^ Suppl. in Chron. Eusebii. Veuet. 1483, p. 96 v». 
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cet empereur pour la destruction des temples ; il s*accorde 
aussi avec plusieurs passages d'Ëusèbe, qui, vers la fin de sa 
Vie de Constantin, atteste qu'il ferma à tous les sujets de 
Tempire, soit citoyens, soit soldats, tout accès à Tidolâtrie, 
et leur interdit toute espèce de sacrifices *. L'édit de Cons- 
tant , publié en 349 contre la violation des sépulcres , 
fait de même allusion à ceux qui avaient dévasté les monu- 
ments sous le consulat de Delmatius et de Zénophile, c'est- 
à-dire précisément en 333 ^. Peut-être Constantin renou- 
vela-t-il alors son édit de proscription'; peut-être est-ce de 
cette époque que date la loi mentionnée dans l'édit de ses fils. 
Mais, dans tous les cas, ne pensons point que, même alors, 
les attaques livrées au paganisme par Constantin aient été 
générales. Partout où les idolâtres montraient encore quel- 
que zèle, ou conservaient la supériorité du nombre , Con- 
stantin évita de les irriter par des mesures de rigueur. Ainsi 
que Fa prouvé M. Beugnot , il ne changea presque rien à 
Tétat religieux de TOccident, il y laissa subsister les tem- 
ples, n'y troubla point les sacrifices. En août 335, et en 
mai 337, il confirma aux prêtres et aux flamines d'Afrique 
les privilèges municipau^L qui leur étaient disputés ^ Mé- 
nageant les susceptibilités des païens de Rome, il laissa sur 
les monuments publics subsister à côté de son nom le titre 
de souverain pontife^; il permit qu'x\niciûs, en restaurant 



ttir£x>.£iovTo rîiç ei^(|)XoXaiTpsîac , 6uaîac SI Tpo'it&ç àinrYOpEÙeTO Tcà;, etc. 
Liv. IV, c. 23, 25. 

* Pagiy Critic. in Annal. Baron., t. i,p.429. — Theophane(Chro- 
nogr. Paris, 1655. fol. p. 23a) place aussi en 333 et 334 la destruc- 
tion des idoles et des temples, ordonnée par Constantin. 

* Voyez ci-dessus, p. 6i, note 4. 

* Cod. Theod., XII, i, 1. 2i ; 5, 1. 2. 

* Gruter, Inscr. ant., t. I, p. 283. 
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le Icrnpie de la Concorde, le lui dédiât au nom du peuple 
et du sénat ' ; il permit , ainsi que ses premiers succes- 
seurs ^, qu'on lui donnât le titre de divin, que les décrets 
publiés sous son nom fussent qualifiés de célestes statuts 
ou de divins oracles, que les vétérans le saluassent par ces 
mots : « Auguste, que les dieux te conservent » ; enfin que 
sur les médailles frappées à Rome, on lût encore, au revers 
de son nom : « h Jupiter, ou à Mars conservateur, à Hercule 
< vainqueur, au Soleil invincible, au Génie du peuple ro- 
te main, » et qu'on le représentât lui-même, au milieu 
d'emblèmes païens, et en costume de sacrificateur'. Même 
en Orient, où il osa davantage, un grand nombre de tem- 
ples et de simulacres fameux demeurèrent intacts. En un 
mot, si Constantin fit quelques pas assez décisifs dans le 
sens de l'abolition de l'idolâtrie, il en laissa beaucoup plus 
à faire à ses successeurs. 

* Gruter^ Insc. ânl., t. I, p. dOO. 

» Van Dale, De Orac. Elhiiic, p. S37, 558. — La Bastie (Acad. d. 
Inscr., t 15, p. 103). 

' Muséum Pisajium, l. Il, p. 71. — Muséum Theupol., p. 335. — 
Occon. et Medioharh. Impp. rom. iiumisra., p. 159-469, etc. — Du- 
canye, Familiœ Byzanlinœ, fol. p. 13-21. 



SECTION II. 

Bègne des flls de Constentln. 

(An 337 -SRI) 

Depuis que Constantin avait fait publiquement profession 
de christianisme, son palais était rempli de néophytes qui, 
bien souvent, ne prenaient les dehors de la piété que pour 
mieux s'insinuer dans sa confiance, et son panégyriste est 
forcé de reconnsâtre * qu'il n'eut pas toujours le discerne- 
ment nécessaire pour démêler les vues intéressées qui les 
attiraient auprès de lui. A plus forte raison, ses fils, qui lui 
étaient si inférieurs en prudence et en génie, furent-ils 
dupes de ces démonstrations hypocrites. Autour d'eux se 
pressaient des prêtres ambitieux qui briguaient les pre- 
mières places dans l'Église, d'avides courtisans qui vou- 
laient avoir part aux dépouilles des temples, des chrétiens 
de fraîche date qui cherchaient, à force de fanatisme, à 
faire oublier leur idolâtrie de la veille; et tous profitaient 
de l'inexpérience des jeunes princes pour leur inculquer à 
Venvi les maximes de la persécution ^. 

Aussitôt que la mort de l'ainé des fils de Constantin eut 
mis fin à leurs contestations pour le partage de l'empire. 
Constance et Constant, demeurés seuls mmtres, l'un de 

* Eus., De vilâ Consl., IV, 54. 

' Au nombre de oies fanatiques, il faut mettre principalement Té* 
vêque Julius Firmicus Malernus, dont l'ouvrage : a De errore profa- 
narum religionum, » écrit peu après sa conversion, recommandait 
aux empereurs Constance et Constant les mesures d'extermination 
décernées par les rois de Jnda contre les idolâtres (0pp. patr. lat. 
Wurtzbourg, 1783. t, 5, ad Cnem). Voyez entr'anires les chap. 17, 
29, 30. 
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rOrient, l'autre de l'Occident, s'unirent pour renouveler 
la loi de leur père contre l'idolâtrie, c Que la superstition 
< cesse, écrivit en 341 Constance* à Hadilianus, sub- 
c stitut du préfet du prétoire ; que la folie des sacrifices 
c soit abolie ; car toute personne qui, cx)ntre la loi de notre 
« divin père et contre notre expresse défense, aura osé 
c célébrer des sacriflces, sera punie comme son crime le 
« mérite, et la sentence exécutée sans délai ^. » Rien n*iii- 
dique que cette loi s'appliquât uniquement aux sacrifices 
secrets; au contraire, les mots superstitio^ sacrtficianm 
insania, y sont employés, comme l'observe Godefroy, dans 
le sens le plus général, et semblent désigner toute esspbot 
d'idolâtrie et de sacrifices ^. 

Aussi révéque Maternus, qui, comme on Tient de le 
voir^ était difficile à contenter en fait de persécution, donne- 
t-il h. cet égard un plein éloge au zèle des deux empereurs. 
« Peu s'en faut, leur dit-il, que par tos lois la puissance 
« du diable ne soit complètement abattue, l'idolâtrie abolie 
« et son venin détruit ^. » 11 les félicite, en particulier, des 
ordres qu'ils ont donnes pour la destruction des temples et 
des victoires signalées par lesquelles Dieu les en a récom- 
pensés ". Il parait môme que, dans la campagne de Rome, 



^ Nous suivons ici la leçon de Tédition de Bonn (Corp. juris anle- 
Just., 1831, p. 16lâ), qui substitue au nom de Constantin II, dégà 
mort en 341, le nom de Constance. 

' Competcns in eum vindicla et prœsens senienlia exeratur (Cod. 
Theod., XVI, 10,2.) 

• Cod. Theod., t. 6, p. 261. 

♦ Voyez ptigt'précéd., note 2. 

* a Modicum tauiùm superest ut, legibus veslris funditùs prosUa- 
€ tus, diaholus juceal, ut extlnctœ idololatriœ pereat funesla contagio. 
« Vnneni liujus virus evanuil, el pcrdies singulos substantia profa- 
« iiw cupiditalis exspiral » (Di> error. prof, relig., c.21, p. 302). 

* Ibid., c. ±K p. 317 : u Posl excidia templorum in ms^us Dei 
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on avait déiruii quelques-uns des temples qui servaient de 
rendez- vous pour les jeux publics. Les Romains suppor- 
tèrent impatiemment Tinterruptiou de leurs fêtes, et ce fut 
pour apaiser leurs murmures que, le l^^ novembre 342 
ou 346 \ Constant publia l'édit suivant : <c Quoique toute 
c superstition doive être abolie, nous voulons cependant 
< ^e les temples situés hors de Rome demeurent intacts ; 
« car il faut respecter des monuments dont la dédicace a 
« été Torigine de la plupart des jeux et des spectacles pu- 
4c blics, et auxquels se trouvent liés les divertissements du 
« p^ple romain ^. » Mais, en protégeant les monuments de 
la superstition païenne. Constant ne révoqua nullement, 
au contraire il confirma la loi qui en interdisait les actes ^. 

On a pu observer que dans l'édit de 341 aucune peine 
n'était expressément décernée contre ses infracteurs ; mais 
la menace qui l'accompagne semble indiquer la plus rigou- 
reuse de toutes; c'est dans ce sens aussi qu'elle semble 
avoir été entendue par les contemporains. Libanius raconte* 
qu'il revint d'Athènes avec Crispinus d'Héraclée, que son 
oncle rappelait auprès de lui. « Cet oncle, homme vraiment 
« divin, observe-t-il en jouant sur le mot 0stoç, vivait plus 
^ en communion avec les dieux qu'avec les hommes, en 



« estis virlute provecti.; vicistis hostes insperatam iroperatoris 

« faciem Brilannus expavit. » Il fait allusion ici k rexpédition de 
Constant dans la Grande-Bretagne; ce qui suppose que l'ouvrage 
de Malernus a été écrit entre 343 et 350, époque de la mort de 
Constant. 

* Cette dernière date est celle que lixe Neander, d'accord avec 
l'édition de Bonn duCod. Theod. (Neand,^ Kirch.-Gesch., t. 2, p. 67) 
L'autre est celle de Godefroy et de Gieseler (Lehrb. der Kirch .-Gesch , 
1. 1, p. 344). 

« Cod. Theod., XVI, 10, 1.3. 

' « Quamquam omnis superstitio penitus eruenda sit. >* 

♦ Liban., 0pp. fol. t. 2, p. 11 c 
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«2^dépit de la loi qui décernait la peine de mort contre 
« leurs adorateurs \ » Or, selon le nouvel éditeur de Liba- 
nius *, c'est à l'âge de vingt-six ans que ce rhéteur revint 
d'Athènes, c'est-à-dire précisément à l'époque où la loi 
de 341 venait d'être décrétée; c'est donc à elle sans 
doute qu'il a voulu faire allusion, oc Mais, ajoute-t-il, 
« l'oncle de Crispinus se moqua de cette loi^ et brava le 
« monarque impie qui l'avait portée. » Nous savons, en 
effet, par de nombreux indices, qu'elle fut loin d'être exé- 
cutée à la rigueur. Peut-être l'intention des empereurs 
eux-mêmes, en la publiant, n'était-elle que d'intimider les 
païens par une défense sévère : de là le vague dans lequel 
ils en laissèrent la sanction. 

Les choses demeurèrent en cet état jusqu'à l'époque de 
la révolte de Magnence. On sait que cet usurpateur, après 
avoir pris la pourpre dans les Gaules, se rendit bientôt 
maître de tous les États de Constant, qu'il fit poursuivre et 
massacrer par ses émissaires, et déclara, en 350, la guerre 
à Constance. Bien que plusieurs de ses monnaies et de 
celles de son frère Déccntius portent, comme celles des fils 
de, Constantin, le monogramme du Christ ^, sans doute 
parce qu'il n'avait pas eu le tepips de faire graver d'au- 
tres emblèmes , il était probablement païen ^, ou tout 
au moins indifférent entre les deux cultes. Dans l'empire 
d'Occident, dont il s'était emparé, les païens formaient 
toujours le parti le plus nombreux. Magnence, pour les 
attirer à lui, en même temps que pour favoriser leurs com- 

^ Kal ^v "h ^txT) TÛ ToXaôtvTt Oavaro;. 

« Reiské, Vit. Lib., p. 2, in prœf. Lib. 0pp., Ui. 

' Occon. eiMediob., Num. Imp. R., p. 482. 

^ Libanius le donne k entendre quand il dit que Magnence, tout 
usurpateur qu'il était, s'était montré (idèle aux lois de l'empire 
(Oral. fun. ad Jul., p. 2G8d}. 
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plots eonire Teinporeiir, leva rinterdictio|i prononcée 
contre les sacrifices, sans môme en excepter les sacrifices 
nocturnes, et saint Athanase * le représente lui-même 
comme adonné à de coupables enchantements. Les païens 
d'Occident, vojant renaître pour eux une ère de tolérance 
inespérée, se rangèrent pour la plupart du côté de leur 
bienfaiteur. Philostorge * observe que l'armée de Magnence 
comptait principalement dans ses rangs des adorateurs d'i- 
doles. Mais, si sa protection lui concilia d'abord les suffrages 
des païens, le parti contraire se réunit avec d'autant plus 
d'ardeur sous les drapeaux du souverain légitime. Magnence 
lui-même, par ses cruautés atroces et gratuites, s'aliéna 
bientôt le plus grand nombre de ses partisans ; il fut vaincu 
dans les plaines de Mursa et, réduit à la dernière extré- 
mité, il finit par se donner la mort. Constance, devenu dès 
lors maître absolu de l'empire, en 3S3, n'eut rien de phu 
pressé que d'ôter à ses ennemis ce moyen de conspiration 
permanente qu'ils avaient imaginé contre lui. Les sacrifices 
nocturnes étaient ceux dont il croyait avoir le plus à crain- 
dre, ilse borna pour le moment à les interdire dans la capi- 
tale^; mais, prévoyant bientôt l'insuffisance de cette mesure, 
il publia quelques jours après une loi plus générale et plus 
sévère que toutes les précédentes *, Adressée, non plus au 
préfet de Rome, mais à celui du prétoire, elle ordonnait 
de fermer à l'instant, dans toutes les villes et dans tous les 
lieux, les temples païens, afin d'ôter aux insensés (perditis) 
toute occasion de désobéissance. En outre, elle ordonnait 

^ Âthan., Apoi. ad Const., c. 7, 1. 1, p. 299 e. 

« Philost., Hisl. Eccl., III, 26. Ed. Vales. Paris, 1673. 

* Cod. Theod., XVI, 10, 1. 5 : « Aboleanlur sacrificia noctnrna, 
« Magnentio auctore permissa, et nefaria deinceps liceiilia repella- 
« lur. » An. 353, ad Cerealem prœf. Urb. 9 Kal. Dec. 

* Cod. Theod., XVI, iO, 1. 4, an. 3.^3, Kal. Dec. 

G 
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h tous de s'abstenir de sacrifices, décernait la peine de 
mort contre 'c^ux (^ui oseraiei^t en célébrer à Tavenir, et 
celle de la confiscation contre les magistrat^ qui se mon- 
treraient négligents à faire observer la défense ^ 

Est-il vrai, cpmme Ta sputenii La Bastie ^, que cette toi 
n'ait point été pul)liée du vivant de Constance, mais soit de- 
meurée en projet dans les archives impériales, d*où Théfh 
dose le Jeune Taurait tirée plus tard pour Tinsérer danf 
sou code ? 

Indépendamment du peu de rigueur avec lequel elle fut 
exécutée, La Bastie allègue, l"" la fausseté de la date qu'elle 
porte, et qu'on peut croire, par cette raison, avoîf été pla- 
cée au hasard {Constantio /F et Constante II. AA. Coss.); 
T l'omission du lieu d^QÙ la loi fut ei^pédiée. 

Il est certain que le second consulat de Constant ne 
coïncide point avec le quatrième, niais avec le troisième 
consulat de Constance. Hais, comme l'observe Godefroy', 
les erreurs de dates, particulièrement les fausses désigna- 
tions de consulats, abondent dans les manuscrits du Code 
Théddosien, et c'est ce qui lui a donné à lui-mênie tant de 
difficultés pour en rétablir la chronologie. Il s^ttribue la 
plupart de ces erreurs à des inadvertances de copistes, et 
n'en tire aucune conclusion contre l'authenticité ou la 
réelle publication des édits où elles se trouvent. Dans le 
cas dont il s'agit, il est difficile de supposer qu'on eût in* 
séré dans le code, comme loi efTectivement publiée, œ qui 

^ Celte loi est reproduite dans le Code Justiaien (I, 11, 1. 1)afee 
l'intention bien évidente d'empêcher toute espèce de sacrjiQcçft. Sm 
elle^ût prêté à l'équivoque, Justinien n'eût pas liésité saos ((oiite à 
en modiGer les expressions. 

" Mém. de FAcad. des Inscr., t. i5, p. 98 et suiv. 

* Proleg. ad Cod. Theod., t 1, p. 189. Voyez de même JI^imI, 
Corp. jur. civ. anle-Just. Ed. Bonn, fasc. 5, pr«f., p. 37.. 
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n'eût été qa'uu siu^ple projet de loi, retiré J^eptôt apràs ; 
reut-on psé, au lieu d^iipe date mise w hasard, on eût eu 
soiii de lui doaner une date recevable : la succession des 
consuls était trop familière aux jurisconsultes du temps» 
pour qu'on puisse leur attribuer une aussi grave méprise. 
Quoi de plu$ simple» ^u contrai re^ que de supposer une lé« 
gère fautç de copiée dans un code qui en renferme da 
beaucoup plus grossières, et d^admettre, ou la correction 
des éditeurs de Bonn \ qui lisant ; c Comtantio IV ei 
f Constante III 4- A. Co%%. », et rapportent ainsi la loi k 
l'ai) 346 ; ou la correction, selon nous beaucoup plus pro- 
bable de Godefroy ^ ^t de Beck^, qui lisent : < ÇomtantiQ 
« ^. VI et Comtantio Cœ^, II, Cost.^y^ c'est-^ànlire sous le 
sixième consulat de Constance Auguste, et le second du 
césar Constance GaUus, et rapportent ainsi la loi k l'an 353 1 
Quant k l'absence de toute désignation du lieu d'où elle fut 
expédiée, c'est aussi une p^yrlicularité qui se rencontre 
assez fréquemment dans le Code Théodosien. Sans chercher 
ailleurs que dans le livre même d'où cette loi est tirée, nous 
en trouvons plusieurs autres qui sont dans le même cas \ 
et contre lesquelles cependant nous ne croyons pas qu'il se 
soit élev4 nucun doute. 

^ Corp. Jur. 4nte-Ju6l., p, 4613. Les éditeurs de Bonn a*adiniti(^8t 
celle leçon qu'ay«|^ôsiliUioQ, gupique N^^ef l'^it «dopl^ (Kirali.^ 
Gesch., t. %, p. 64). 

> Annot. «a God. Theod., ÎVI, 10, 1. 4, p. 963. Godefroy cboi«ii. 
ceUe date, parce que e'es| en 3ë3 que Tdurus CQmisaença h remplir 
les fonctions 4e pr^fel du préieire. Il iie sel^ii^^e PM arrêter, eenune^ 
l^ Bastie, par le passage d'Anïmieu MareeUin (]$iV, li) qui r^Goaie 
qu'en 3S4 Taiirus fut envoyé comme questeur en Arménie. Peui* 
être, en ^et» s'agit-il chez Ammiea d'un autre Taurus. * 

^ Beck, Corp. Jur. civ. Lips. 1837, l. â, p. 50. Qieseler admet la 
même date (Lehrb der Kirch.-Geseb., t. 1, p. 345). Hugo paraît 
également la préférer (Jus civ. anle-Jusl. Berl. 1805, p. Iâ05, not.). 

♦ Voy. Cod. Theod., XVI, lit. 2, I. 2, 3, 6, 9; lit. 10, 1. 3, etc. 

6. 
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Nous admettons donc, jusqu'à I)ou^elle^< [iceuves du 
contraire, qu'en itS3 Constance, pour couper court hii\ 
complots des païens, ne se borna point h atralir les sacri- 
lices nocturnes, mais ordonna la cessation de toute espèce 
de sficrilieea et lu fermeture absolue des temples ', ordre 
que de nouvelles infractions de la part des païens et de noii- 
\elles craintes de l'empereur l'engagèrent bientôt à réi- 

Uepuis la révolte de Ma«;tience, Constance et son cousin 
Gidlu^, qu'il inaitéle\é ùlaili^nitédecésar'^, vivaient dans 
de cuntiunelles ap|.réliensions au sujet de personnuges qui 
leur étaient désignés comme des prétendants à l'empire, et 
de conspirations magiques qu'ils croyaient ourdies conlre 
eu\. -. Ou n'interrogeait pas un devin, dit Amniien ^, sur le 
cri d'une souris, la rencontre d'une belette, ou quelque 
autre présafre de ce genre, on ne consultait pas une vieille 
femme pourquelque remède, sans s'exposer, par cela seul, i 
élre traduit en jugcmeni ponr crime de Itst-iuajesté. « Ij^h 

< Ud (mil curit'iix du la vie de suini AlUanasc fuil allusion li la 
piibliualion de cella lui en Ë^.vjili'. n L'a jour, raconli: Suzomètie 
(ttiat. Ecd., tV, 10), qu'il entrait à Alexnndrie, des païens lui de- 
mandèrent, par forme de moquerie, ce que préiiageaienl les croassr- 
munlsexlranrdinaires d'une corucille qui volait uu-dessuii d'eux. — 
Ils vous nnnoncenL, leur répondit ie saint tiomroe, que le jour de 
demain (eràs, cràs] lournera mal pour vous. En effet, ajoute l'hisio- 
riea, le lendemain, qui devait ëtrii pour les païens un grand jourdr 
f£le, arrivèrent des lettres de l'empereur q>ii leur défendaienl d'en- 
trer dans les temples et de célébrer leurs rites nccoutumés, ■ Ce 
irait qui, aux jeux de quelques-uns, fit passer Allianase pour doué 
du don de propliélie, le fit accuser par les Ariens d'élre adonné aitt 
arts mastiques et i. la science des augures, et leur fournît des nriun 
cnntre lui dans le eoncîlo de Hilan, qui le dt^posa en 35S : c'est du 
moinn ce qu'Ammien donne clairemeal ii eiilendri- (Amm. Marc, 
XV, 7, p. m, noi. rf. Paris, lliSl. fol). 

' Amm. Marc.WS , \. ;i. 

» U.,XIV, 1,K. 
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espions de Constance icuriosi}, répandus par milliers dans 
les provinces de Tempire, lui dénonçaient tous ceux qu^ 
étaient convaincus ou soupçonnés d'avoir recours à la 
magie. Ce que raconte Âmmien ' au sujet de Barbation, de 
Simplicius, de Parnasius et de tant d'autres, exilés ou mis 
à mort pour prétendues consultations séditieuses, se renou- 
velait à chaque instant, surtout depuis que Julien, après 
la mort de son frère, eut été nommé césar, en 355. Avec 
quelque soin que ce jeune prince eût déguisé ses sympti- 
thies païennes, elles n'avaient point échappé à ceux qui 
avaient intérêt à les mettre à profit ; des espérances mal 
dissimulées circulaient dans les rangs des païens ; on cher- 
chait avec anxiété combien de temps encore devait se pro- 
longer le règne qu'on brûlait de voir finir. Ammien nous 
représente les gens de la suite du césar examinant le vol 
des oiseaux, consultant les arnspices, Julien lui-même pen- 
ché à toute heure sur les entrailles des victimes, d'où il re- 
grettait de ne tirer que des présages incertains ^. On n'en 
peut disconvenir, ces sortes de consultations étaient tou- 
jours à craindre; de dangereux projets se traduisaient fa- 
cilement en présages, et le fait seul de la publication de ces 
présages suffisait souvent pour déterminer ou hâter l'ac- 
complissement de ces projets. C'était, d'ailleurs, donner 
à la rébellion une sorte de sanction divine; les sacrifices 
étaient, sous les empereurs chrétiens au quatrième siècle, 
ce que furent plus tard, sous des rois hérétiques, les 
jours déjeune et de prières ordonnés par l'Église, un moyen 
d'exalter le sentiment religieux dans une direction hostile 
au pouvoir. Aussi Constance ne négligea-t-il aucune me- 
sure pour se fortifier contre ce péril. Dans l'espace de dix- 

' Amm. Marc. XVIÎI, 3; XIX, 12. 
» W., XXI, 2; XXII, 1. 
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huit mois (du 28 janvier 357 au 5 juillet 388), il publia sac- 
tdcssivement trois édits*, de plus en plus menaçants, contre 
tèeux qui faisaient profession de magie du qui reconraiént 
% Fart des magiciens. Le dernier de ces édlts ordonnait de 
livrer aux plus horribles tortures * toute personne de sa 
iuite ou de celle du céswr^ quelque élevées qu'eHes pussent 
être en dignité, qui, étant conrairicues d'artifices ou de 
totijuratioiis magiques , persisteraient à tiier d*y avoir 
pris part. 

Ce furent sans doute les métties préoccupations et les 
mêmes craintes, déguisées toutefois sous le manque dn zèle 
chrétien, qui, en 386, lui firent publier un nouvel édit gé- 
néral contre les sacriftces et ridoWttrie '. Paff cet édît très 
court, daté de Milan lé 19 février, la peine de mort étaH 
de nouveau décernée contre quiconque serait convaincu 
d'avoir participé à des sacrifices ou adoré des idoles *. 

La Bastie ^ a reproduit, au sujet de cette loi, Hiypothèse 
qu'il avait avancée contre la précédértte ; i! suppose qu'elle 
ne fut point publiée du vivant de Constance, et ce qui le 
lui persuade, c'est que, contre Vûsage, elle ne porte point 
fe nom du magistrat auquel elle est adressée. Mais c'est en- 
core là un caractère commun à plusieurs lois dnCode Théo- 
dosien ; Godefroy l'avait déjà remarqué dans ses Prolégo- 
.tnènes •. L'auteur de la préface de Fécfitîon de Bonn ^ énu- 
mère trente-six lois qui présentent ce même caractère, et 
n'en induit rien contre leur authenticité. Sans sortir même 



• Cod. Theod., ÏX, 16, 1. 4, 5, 6. 

' « Sil equuleo deditus, uDgulisque sulcMitibus lalera. » 

• Cod. Theod., XVI, 10, 1.6. 

^ n Quo8 operam sacrificiis dare vel sfinuiacra colère conslHerir.t 

• La Bastie f loc. cit. 

• Gothof. Cod. Th. Prolcg.,c. 8, p. f96, roi. î. 

^ Hœiiel, Corp. jiir. aiitt*'Jusi., fasc, 5, prœf. p. îff. 
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du livre qui nous occupe, nous pouvons en signaler plu- 
sieurs ' qui, bien qu'elles ne portent point non plus le nom 
du niagisfrat auquel Texécufion en était remise, n'en sont 
pas moins citées avec confiance par tous les historiens. 

La Bastîe élève une objection |)lus spécieuse contre lèi 
lois de 3S3 et dé 3S6, et en général contre toutes ceties 
dont Constantin et ses fils passent pour avoir frappé le pa- 
ganisme ; elle est tirée dû sacerdoce païen dont ces princes 
étaient encore revêtus. 

Ici nous ne pouvons nous empêcher de remarquer la sin- 
gularité des discussions élevées au sujet dû pontificat âëê 
premiers empereurs chrétiens. Godeffoy, en parcourant la 
série de leurs mesures contre ië pagàfilsrtiè, en avait coh- 
clu que des princes aussi mfànifestemetit, aussi ouverte- 
ment enhetnis de ce culte, n'avaient pu conserver rien dé 
commun avec lui, à plus forte raison en tenir aucune es- 
pèce de titre ni dé dignité. C'est 6e qu'il s'efforça d'établir 
d^ns sa dissertation sur lé sotîverain pontificat des empe- 
reurs romains ^. Or, ce titre, ïi est constant qu'ils l^onf 
porté, etqu àr certains égards ils en ont rempli les fonctions. 
Baronius, Bosius l'avaient déjà prouvé, et La Bastie a ras- 
semblé de nouveau sur ce ^7nf une multitude de faits et 
de preuves sans réplique^. Mai^, dé ce que lés empereurs, 
jusqu'à Gratien, ont porté en effet lé titre de sôuyéraiiifs 
pontifes, La Bastie corrcluf â son tour qu'ils n'ont pti 
prendre aucune mestrrè, pfiorter aucune loi cotitre (e cûlfc 
pnïetî. On vient de voir qùecèffé éôtidusiotï nf'est pas ntoiris 



• Cod. Theod., liv. 16, lit. 2, 1. i, 25; lit. 5, 1. 38; lit. iO, l. 20, elc. 

« Gathofr., De inlerdictà Christiaûorurtt cùm Gentilibâs comina- 
nione, deque ponlificatu maximo îrtipcratorum ronranonriifti. Gcnc- 
vae, 1654. ln-4. 

' Loc. cil., 4*pârlie, l. Vy, Acàd. dcsinscr. 
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démentie par les faits; j'ajoute qu'elle u'était pas moii%^ 
forcée que la précédente. Les usages d'un peuple sont soif — 
vent plus difficiles à changer que ses lois. Rien de phB^^ 
commun dans Thistoire que de «voir des souverains agi ■* 
en opposition directe avec les titres dont ils sont revèto» ^ 
quelquefois même ne maintenir les formes consacrées qu ^ 
pour mieux se faire pardonner de changer le fond. Le titr^:^ 
de Défenseur de la foi, donné à Henri VIII par un pape ^€. 
porté dès lors par tous les rois d'Angleterre, les empèdia-t-ml 
de proscrire la foi catholique dans leurs États? De même 1^^ 
fils de Constantin purent conserver des formules paieun^^» 
consacrées par Fusage, autoriser sur leurs monnaies ^t 
sur leurs monuments d'anciens emblèmes, d'anciennes l^— 
gendes, sans se croire par-là gênés le moins du mond ^^ 
dans la profession de leurs vrais sentiments religieux ; îB ^ 
purent favoriser la religion de leur choix, proscrire mèni ^ 
le culte opposé, sans pour cela renier publiquement d 
titres qui, depuis plusieurs siècles, étaient intimement lier 
avec la puissance souveraine. 

Hais enfin, nous dit-on, ces lois de proscription portée ^=^ 
efTectivement, selon vous, contre le culte païen, rien n 
montre qu'elles aient été exécutées. 

Nous reconnaissons, sans hésiter, que pendant long 
temps elles furent loin de Têtre à la rigueur. C'est le soi 
commun de toutes les lois de ce genre, de ne recevoir 
fort tard leur entier accomplissement, et d'être de tem 
en temps forcément suspendues. Les vues politiques vien 
nent souvent à la traverse du zèle religieux, et le prince 1 
plus absolu est, selon les circonstances, le premier souven 
à contrevenir à ses propres édits. Telle fut à Rome, ei 
particulier, la conduite de Constance. Plein de jalousie à I 
nouTollo des exploits militaires de Julien, il avait imngin 
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d'en contrebalancer l'effet eu se Taisant décerner dans la 
capitale les honneurs du triomphe. Ce n'était pas le mo- 
ment de s'aliéner, par des profanations, un peuple aveuglé- 
ment attaché à ses anciennes institutions. Constance pour- 
vut, il est vrai, à ce que ce peuple, pour sacrifier aux 
dieux, ne pût à l'avenir s^autoriser de son exemple; dès 
avant son arrivée à Rome, il fit ôter de la salle du sénat la 
statue et l'autel de la Victoire \ et supprima ainsi les liba- 
tions et les sacrifices auxquels sa présence dans ce corps 
l'aurait contraint d'assister ; mais, une fois entré dans la 
ville éternelle, il montra pour le culte établi tous les ména- 
gements qui pouvaient lui concilier les suffrages popu- 
laires, c 11 respecta, dit Symmaque^, les privilèges des 
« vestales, distribua des sacerdoces aux patriciens, fournit 
a les allocations pour les cérémonies, et, accompagnant le 
« sénat dans les rues de Rome, il en contempla d'un œil 
« serein les sanctuaires, lut les inscriptions qu'ils por- 
« taient en l'honneur des dieux, s'informa de leur origine, 
« loua leurs fondateurs; enfin, malgré son attachement à 
c un autre culte, il respecta celui de l'empire. » Le témoi- 
gnage plus détaillé encore d'Ammien HarceUin ' s'accorde 
pleinement avec celui de Symmaque, et les faits nombreux 
recueillis par M. Beugnot * ne laissent aucun doute sur les 
dispositions pacifiques de Constance à l'égard du culte 
païen dans la capitale de l'Occident. 

Après Rome, Alexandrie était une des villes où le paga- 
nisme avait conservé le plus de racines ; ce fut aussi une 



i Symmach., Epp., l. 40, ep. 54, § 7. — Ambrosius, Cont. Sym- 
mach., ep. 17. 

* Symmach.f ibid. 

=» Amm., Rer. Gest., XVI, 10. 

♦ Beugnot, liv. 2, c. 1, 2. 
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de celles où îl fat traité avec le plus de ménagements. S^' 
lôn une ancîemie Description du Monde, écrite sôùs ^ 
tègne de Constance \ < les dieux, dans cette capitale 
€ rÉgypte, étaient encore adorés avec ferveur, les (empi 
i étaient richement ornés, les prêtres et les aruspices 

< quaient assidûment à leurs fonctions ; tout s'y pass^î 

< avec ordre ; partout l'encens et les victimes fumaient «m^ 
* les autels. » — < On avait craint, sans doute, dit Lilp>^ 
nius, de voir cesser les bienfaisantes inondations du N9^ 
et c'est ce qui faisait qu'à Alexandrie, non plus qu'à Rom ^ 
on n'avait osé toucher aux sacrifices '. » Thémistius, da^^ 
st^ti discours adressé à l'empereur Constance, parle d^^ 
iUmninations dont l'Egypte resplendissait encore chaqv-^ 
aiinfée aux fêtes de la Minerve de Sais, et des nombreux 
pèlerins qui se rendaient au temple de cette divinité '. 
est irotoire enfin que, dans certaines villes de la Phénid^ 
éônânie Héliopolis*, de la Grèce, comifie Olympie, Am;3 
efée, Eleusis S où les chrétiens étaient encore en peA 

* Vêtus orbis descriptio, p. 17-îi . Ed. Godefr. Genev. IW8. In — ^ 
> Liban,, Protempl. Ed. Reiske, t. 2, p. 181, 182. De là ▼ie-'* 

sans doute que Déraétrius Gliytras, philosophe païen d'Alexandrà^ 
qu'on avait arrêté comme suspect de sacriGces séditieux et ma^^i 
ques, fut relâché lorsqu'il eut déclaré, an milieu des tortores, (f ^^ 
dès sa jeunesse il avait toujours, el par principe de dévolion, sacri^ 
aux dieux (Amm. Marc, XIX, 12). Cependant, Alexandrie ne f^ 
pas entièrement exemple de profanations religienses. Si fon n'as^ 
par crainte du peuple, fermer le temple de Sérapis, le préfet é^^ 
gypte, à l'instigation de Tévêque arien Georges et k l'aide des tic^^ 
pes que celui-ci avait demandées à l'empereur, pilla les trésors ^ 
les ornements du temple de Diane {Juliani Ep. 10, p. 379). 
» Themist., Oral., 4, p. 49. 

* Velus orbis dcscr., p. 15. 

* Fallmerayer. Gesch. der Morea wa)hrend des Ifitlelalt., I. '• 
p. 113. Euuape raconte (p. 491 in Proœres.) qu'Anatolius de ^^ 
ryle, préfet d'Illyric, pendant son vOyage en Grèce, visita tous '^ 
temples et assista dévotement aux cérénionies. Mais Constant réçri^'' 



nomlnre, ïes anciens dieux du pays cotisertèréiit également 
ienfâ sattctilaires. 

Mafs, si dans ces métropoles du paganisme, au milieu dé 
ces poptriations bigotes^ et qu'on ne pouvait encore mo- 
lester todpuûément, on fie songea pdtit à mettre à exécu- 
tion kl» édits rigoureux de Constance , il n'en fut pas de 
même âsit^ k plupart des provinces èf des Tilles de FOrienl 
C'est ce quieF notfs attestent une foule dé témoignages. 

Dans le mènie diséOtirs où Libànius rajypelle à Théodosé 
ia tolérance de Consfailtin, et où Tintéfét de sa éause Peut 
porté h plus forte raison à faire valoir aus^ les litéfiage- 
ments de Constance, il déclare, au contraité \(fué ce ptince, 
infidèle à Tenempie de son père, avait interdit les sacri- 
fices ^; que Constantin s'était borné < h dépouiller les tem- 
« pies, niais que Constance les avait détruits. » Mêmes 
reproches dans son discours apologétique '. « C'est Cons- 
« tance, dit-il, qui, de l'étincelle allumée par Constantin, 
« fit un vaste incendie, dépouilla les dieux de leurs ri- 
« chesses, démolit de fonden combTeles sémctuaires, abolit 
c tes lois de la religiofi, les sacrifiant à des hommes per- 
c vers. » En plaidant auprès de Julien la cause d'Aristo- 
phane ^, il lui peint ce magistrat « pénétré de douleur h la 
« vue de tant de profanations. Il venait, lui dit-il, sur les ma- 
« sures de tios temples, n'apportant, il est vrai, ni encens, 
« ni yictîmes, ni feu, ni libations, car rien de tout cela n était 
€ permis, mais un cœur navré de tristesse, des plaintes lu- 
• gubres, VFù visage baigné de pleurs. » Dans ses épîtres, 

encore, Anatolius était en faveur auprès de lui, et les lois les plus 
sévères contre le culte païen n*avaienl pas encore été portées. 
1 Liban., Pro templ., p. 163, 185 el suiv. 

^ MiucsT* fivat du9ta;. 

» itfcon. Éd. fol., t.2, p. 591. 

♦ U6aÛ., Oral. 1 pro Aristbph. ibfd., p, !2f9 rf. 
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il fail allusion h lu dcvasialiun du luoiiuuiciil de Pauâaiiîas. 
dans le lemplc de Minerve h Sparic, tlélruit, dit-il, par les 
modernes Titans, avec le cOTtsentemenl de i'eTripereur qui 
ré|,'nait alors '. Il mentionne également la ruine du 
temple d'Esculape en Cilicie, déplorée si éloqueniment, 
dil-il, par son uiiii le rhéteur Acacius'. Enfin, dans l'un 
de ses discours funèbres en l'honneur de Julien ^, après 
avoir reproché aux dieux la mort du plus zélé de leurs 
adoraleurs, il s'écrie dans son transport : «Vous ap- 
« piouïiez donc ce prince, vrai Salmonée, dont tout k 
• l'heure nous maudissions l'impiélé, ce Constance qui, 
•< vous livrant une guerre incessante, avait éteint le feu 
« sacré, aboli la joie de vos sacrifices, renversé vos autels, 
» démoli vos temples, délniit vos honneurs, pour mcltre 
« il la place ceux de je ne sais quel dieu mort. » Les élo^^cs 
que Libaiiins donne fi Julien *, comme restaurateur des 



' Liban., Kp. 1080, Ausonio, not. 

' Ep. 607, Acacio, Liban. Epp. Ed. Wolf. Amsl. 1738. Acacius. 
rhéteur loué par Suidas, enseignait dans les écoles de Phënicic 
et de Palestine (Liban., Ep. 666). Lihanius vante fort son discoure 
sur le destruction du temple d'Esculape : ■ Après avoir, lui dit-il 
< (Ep. BOT, p. 291), prouvé dans cette harangue admirable la puis- 
■ sauce du dieu pnr les nombreuses inscriptions de ceux qui ODt 
recouvré la santé dans sou temple, tu décris d'une manière lr«- 
« gique les attaques des athées, la mine du temple, la profanatioD 
" des autels, les outrages fdits ruk suppliants. » Acacius, comme 
nous l'apprenons par une autre lettre de Libunius (Ep. 319, Aucio), 
crojiBit avoir recouvré la santé dans ce même temple, et soa dît- 
cours paraît avoir eu pour but d'en solliciter la restauration sous le 
règne de Julien. Enlin, Libnnius lui-mSme croyait aussi avoir de* 
obligations ii ce dieu pour la guérison de ses maux de lËle, et re- 
commandait fort sérieusement ce remède & tous ses omis (Ep. 1074, 
.«odeslo, H34,Runno). 

■ Liban., Honod. 0pp. fnl. 1. 2. p. 2!i3-253. 

'■ Ibid., p. 353. Epila|ili.. ibid . p. âlW. 1^ permission de sacriHer. 
que Julien nnnonra en 3l>(l ii ses peuples {Amm. Marc, XXM, 'i. 
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temples et des sacrifices , supposent eonstaminenl les 
mêmes profanations de la part de son prédécesseur ' ; il 
en est de même de ceux qu'il donne à Bacchius, prêtre de 
Diane, pour avoir rétabli en grande pompe sa statue *. 
Eunape adresse un semblable éloge à Chrysanthe. Il ne res- 
tait, selon lui, plus d'autels à Sardes, lorsque ce philosophe 
entreprit de les relever et de reconstruire les temples qu'il 
trouvait en ruines ^ Saint Cyrille d'Alexandrie ^, tout en 
niant avec vivacité les homicides religieux que Julien im- 
putait aux chrétiens, reconnaît, sans hésiter, qu'ils avaient 
détruit des autels et des temples. Enfin, Sozomène, qui 
parle aussi, et presque dans les mêmes termes qu'Eusèbe, 
des temples fermés dans les villes et les campagnes, ainsi 
que des peines infligées aux idolâtres, y voit l'exécution de 
lois formelles publiées par les fils de Constantin^. 

Ainsi, en Orient, Ton n'en était plus à chercher. des pré- 
textes : on dépouillait, on démolissait tous les temples où 
l'on était sûr de n'éprouver aucune résistance, ou dans les- 
quels on craignait la célébration de rites séditieux. La réu- 
nion de témoignages que nous venons de citer ne permet 
pas de douter que les atteintes contre l'ancien culte, déjà 

JtUian. Ep. ad S. P. Q. Athen.) suppose également qu'avant lui les 
sacrifices avaient été interrompus. 

^ Voyez encore les Ep. 673 et 730 de Libanius en faveur de son ami 
Orion, qui, k Bostra, n'avait pris aucune part k ces profanations. 
Voyez aussi le tableau qu'Ammien trace de la cour de Constance 
et de ses favoris enrichis des dépouilles des temples (Amm.^ XXII, 4). 

« Uban,, Ep. 622, 624, p. 297. 

s Eunap,, De vil. phil. in Chrysanlh., p. 503. Ed. Boissonade. 
Paris, 1849. Iq-8. 

* In Julian., liv. 6 [Cyrill. Âl. 0pp., t. 6, p. 206). 

» Sozom., Hisl. Eccl., Ill, 17 : « Non contents, dit-il, de conûr- 
« mer les lois de leur père, ils en puMièrent eux-mêmes contre ceux 
« qui osaient sacrifier aux dieux, ou adorer les idoles, ou exercer 
« de quelque manière le culte des païens. ;> 
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si nombreuses sous Constantin, n'eussent redoublé de bar- 
4iesse et d'intensité sous Constance ; et c'est précisément 
la violence de ces attaques qui va nous aid^ à concevoir 
ceoMnent une religion, réduite à la situation où le paga- 
nisme s0 trouvait alors, pMt tenter les chances d'une 
ré^tion. 

(^s ré^ptipn^ religieiises, en effet, n'ont lieu (J'ordîoaife 
q^ lorsque le9 attaques livrées aui: institutions eiiisUuitef 
spgt allées au del^ de ce qu'exigeait, de ce que comyprJtaH 
V^ ^ l'opinipn. Au premier effort, tout eè<M, tout pUi 
4^yAnt Tentrainement du siècle; mais, au bout de qiieiqifti 
teqips, les mécontentements amassas produisent leiur (^bf : 
k^ piirtîsans du passé se reconnaissant, se ralliant, riiuBÎ^ 
sent leurs efforts ; et pour peu qiie les eifconstwoBS leyr 
soient favora)>les et qu'un dief habile pu puissant i^ meU^ 
k jy^ur tète y ils fofcept mpipentanémeiit Tennenii i^ re- 
lier, 

Tel est le phénomène que va tout à l'heure nous pré* 

se^t^r le paganisme. Hais, oiii) de nous rendre raisoii de^ 
9iipcè§ passagers qu'il obtint dans cette tentative, il est né- 
ç§s.i|air^, ^v^pf tout, (}e compter les appuis qui lui r^ 
taient, et de faire en quelque sorte l'inventaire de ses 
forces. 



SECTION II|. 



Amollis ûm p»|f»BlMBe Amu» l'empire dHIriest. 



Tpute religion qui compte plusieurs siècles d'existence 
a leu le temps de créais chiez les peuples qui la professent 
des habitudes, des mœurs, des intérêts en conformité avec 
elle, et qui }ui servent d'appui longtemps après que son 
prestige a commencé à se dissiper. Aussi est-ce d'ordinaire 
aux deux extrémités du corps social que les cultes vieillis 
trouvent leurs partisans les plus nombreux et les plus te- 
naces. Tandis que les classes privilégiées y demeurent atta- 
chées par un esprit de conservation plus ou moins inté- 
ressé, la foule ignorante y adhère par esprit de préjugé et 
de routine. Tels étaient aussi, au quatrième siècle, les prin- 
cipaux auxiliaires di| polythéisme en Occident ' . 

Dans l'empire d'Orient, ces deux classes ne lui prêtaient 
pas, à beaucoup près, un appui aussi solide et aussi sûr. 11 
s'y trouvait s^ns doiita un^ multitude irréfléchie que l'ha- 
bitude ef^ch^n^it à ses anciennes traditions, comme soti 
amour pour le plaisir la rendait idolâtre de ses antiques 
fêtes ; cependant cette multitude, élevée sous l'influence de 
la dvilisation grecque, et sourdement travaillée par l'iu- 
crédulité, était loin d'avoir pour son cul(e l'aveugle atta- 
chepiepl que montraient les populations d'Occident, et tout 
particulièrement celle de Rome. Quelques paroles railleuses, 
que Constantin s'était permises contre les sacrifices du Ça- 

< Beugnoty Introd., pag. 34,36, elc. 
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pitole, lui avaient attiié les malédictions du peuple romain ' . 
En Orient, au contraire, nous avons vu qu'un simple agent, 
muni d'un ordre de sa part, avait pu confisquer impuné- 
ment les ornements et les trésors des temples. Quant à 
Taristocratie, à peine restait-il en Orient une classe digne 
de ce nom : les conquêtes des Grecs^ puis celles des Ro- 
mains, avaient dès longtemps ruiné l'ancienne noblesse 
des villes ; les empereurs l'avaient remplacée par uiie sorte 
de noblesse administrative, composée de ceux qui avaient 
rempli quelque charge relevée ou qui portaient le litre de 
quelque emploi ; mais cette aristocratie factice, sans ra- 
cines dans le sol, sans illustration personnelle, presque 
sans considération enfin, malgré les titres pompeux dont 
elle était revêtue, ne fondait point un ordre dans l'État^, et 
son ascendant ne pouvait, même de bien loin, se comparer à 
celui qu'exerçait encore le patriciat de Rome. Ayant d'ail- 
leurs moins de privilèges à conserver, en particulier moins 
de part aux honneurs lucratif»-du sacerdoce, elle avait par 
cela même un intérêt bien moins vif au maintien des an- 
ciennes institutions religieuses. 

Hais, si le paganisme trouvait en Orient, chez le peuple 
et la noblesse , des appuis moins efficaces qu'en Occident, 
en revanche il y trouvait des partisans plus nombreux et 
plus influents chez les lettrés et chez les philosophes. 

C'était toujours parmi les peuples de langue grecque que 
la littérature classique était cultivée avec le plus d'ardeur ". 
Tandis qu'à Rome les classes élevées elles-mêmes affichaient 
assez de mépris pour les lettres ^ tandis que dans tout 

< /(mm., Hi$it.,ll,29,30. 

* Le lias, Hist. du Moyen Âge, t. 1, p. 2, 3. 

* heufjnot, l. 1, p. 477. 

* Amm. Marc, XXVIII, c. 3, p. «29. 
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rOccitlent, les écoles de rhétorique ne prospéraient qu'i^ 
l'aide des subventions impéri<')1es, les écoles d'Orient se 
sufiisnient i)our In plupart à elles-uiéines, ou, si elles rece- 
vaient quelques subsides, c'étaient les villes qui les lem- 
assuraient en retour des avantages qu'elles-mêmes reti- 
raient de ces établissements \ Les écoles d'Ëphèse, de Mi- 
lel, de Nicomédie, de Césarée en Cappadoce, de plusieurs 
villes de Syrie et de Mésopotamie, l'école d'Athènes prin- 
cipalement, la plus renommée et la plus florissante de 
toutes'^, attiraient chaque année un immense concours d'é- 
lèves qui, de toutes les provinces de l'Orient, venaient, 
s;)us les auspices de msdtres qu'on appelait rhétew^s ou so^ 
pAîsfes, étudier les anciens modèles, se former à l'art de 
bien dire, de briller dans la discussion, de résoudre avec 
facilité les questions épineuses, de parler d'abondance et 
sans préparation sur tous les sujets. L'élude des belles- 
leltres était eu Orient le complément obligé de toute édu- 
cation soignée: nul n'était censé propre à remplir avec 
succès les fonctions publiques, s'il ne s'était formé h l'élo- 
queucesous la direction de quelque professeur renommé. 
Aussi le droit d'enseigner la rhétorique était-il une des 
distinctions les plus avidement recherchées ; la charge de 
sophiste dans les grandes villes était disputée avec la même 



« Schlosser, Weltgescbichle, 3« Th., 3« Ablli , p. 50 et suiv. — 
rnivcrsKé^ten, Sludirend. und Profess. der Griechen (in Schlosser 
iind Bercht' s Archiy. derGesch., t. 1, p. 217 et suiv.). 

* « Chaque lerre, dit Himerius, a son fruit, chaque nation son 
« caractère qui la distingue : la Thessalie est fameuse par ses che- 
« vaux, les Mèdes par leurs festins, les Gaulois par leur chevelure, 
•c Delphes par ses lauriers, Lacédémone par sa valeur; le fruit natu- 
« rel d'Athènes c'est Téloqucnce. Jeunes gens, sauvons notre ville 
H on conservant chez elle ce divin flambeau » (Edit. Diibn^^r, 18i9. 
Oral. 24, c. 1, 3, p. 87). 

7 
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« 

ardeur qu'aùlreibis la couronne dans les jeux olympiques*. 
A chaque vacance, une foule de compétiteurs se mettaient 
«nir les rangs ; le peuple assistait aux épreuves, et telle était 
la vivacité avec laquelle il prenait parti entre eux, telle était 
la violence des luttes qui s'engageaient dans ces occasions, 
que souvent les proconsuls étaient obligés de prendre des 
mesures pout* protéger la sûreté publique^. Au milieu de 
la décadence générale des institutions, au milieu de la lan- 
gueur de la vie politique, l'éloquence, ou du moins ce 
qu'on voulait bien encore appeler de ce nom, était tou- 
jours une affaire importante pour les Grecs; ce peuple, 
qui n'était plus rien, se sentait vivre encore par sa renom- 
mée littéraire ; c'était par elle, en quelque sorte, qu'il se 
constatait à lui-même son identité. Rome avait brillé par 
l'empire, et tout ce qui rappelait les souvenirs de sa gran- 
deur chatouillait l'orgueil des Romains; la Grèce avait 
brillé par l'éloquence, et le culte des lettres était demeuré 
le caractère distinctif et national de tout ce qui portait le 
nom grec. 

Hais dans cette littérature elle-même, que trouvait-on, 
sinon l'empreinte profonde de la religion qui avait préside 
à son berceau et inspiré ses principaux chefs-d'œuvre? 
Homère, le prince des poètes, était en même temps le 
chantre sacré des Grecs; ses épopées renfermaient le prin- 
cipal dépôt de leurs traditions religieuses. C'était dans la 
mythologie que les rhéteurs puisaient le sujet ou. l'orne- 
ment de leurs déclamations^; à l'ouverture des fêtes pu- 



« Himeriiis, en proclamant la liste des philosophe» et des rhé- 
teurs, s'écrie i $ Voici vraiment le rôle de la noblesse aihénienne! • 
(Eclog. 7, ex orat. Areop , p. 21). 

• Schloêser, ibid., p. 53. 

• Voyez celles (le Libanius, rurloul dans le premier volume de ses 
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bliques, leur éloquence était mise h contribution, et leurs 
discours, destinés h retracer l'origine des jeux sacrés, 
étaient remplis d'allusions païennes '. Il y avait, comme 
Ta si bien remarqué Libariius *, une étroite parenté entre 
Tanciènne littérature et l'ancienne religion; et le même 
mot servait à les désigner Pune et l'autre *. Qu'on ne par-» 
lAt point aux sophistes de cette religion nouvelle qui, au 
cortège gracieux des muses helléniques, substituait la muse 
barbare d'un Ézéchiel, d'un Jérémie, et proposait aux en-* 
fants de la Grèce de s'instruire à l'école des pécheurs de 
Nazareth! 

Au surplus, ils savaient bien de quoi les menaçait le 
triomphe de cette religion. Déclarer la guerre aux dieux, 
c'était la déclarer aux rhéteurs. Les écoles, à la vérité, 
subsistaient encore; les empereurs faisaient encore pro-» 
fcssion de les protéger ; Egstathe, Libanius avaient encore 
leurs entrées à la cour^ Toutefois, ils ne se dissimulaient 
point que leur règne touchait à sa fin ; des signes non équi*. 
voques trahissaient le désir qu'on avait de se passer d'eux ; 
les égards froids et contraints qu'on leur montrait mar-- 
quaient déjà plus que de la méfiance; chaque jour quelque 
nouvelle mortification venait irriter leur amour-propre, et 
déjà s'amassaient dans l'âme ulcérée de Libanius ces res- 
sentiments qu'il fil éclater plus tard. « Que faisait-on, dit- 



œuvres. Voyez principalemenl celles d'Himerius, daos la nouvelle 
édition de Bûbner,, à la suile des œuvres de Philostrate. 

« Voyez par exemple Liban,, Ep. 622, Bacchio, p 297, etc., vU\ 
« Oral. Apol. 0pp. fol. t. 2, p. 591 : oUsî* xai 0077*^^ t«ût* iavî- 

» fexXr.vwjAÔ;. Voy. HenHc. Steph., Thés. ling. prpec. Edil. Hase, 
t. 3, p. 770. fe).Xr.vi(fu.ôç imilalio Grœcorum, Genlilismns, liller» 
griPCfe. Voy. de même Suicerus, Thés. E«cl., 1089-109*2. 

♦ Eunap., In /Edes, p. 463. Lihanii Basilicns, elc. 

7, 
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« il dans son Apologie *, pour les favoris de Mercure el dos 
«c Muses? Jamais Constance ne les appelait auprès de lui, 
«t jamais il ne leui^ adressait un mot d^éloge, jamais il ne 
« daignait leur parler ni les écouter. Ses amis, son cortège 
« ordinaire, c'étaient les barbares, les eunuques, auxquels 
% il confiait les affaires de TÉtat; gens complètement 
« él rangers aux lettres, détracteurs de ceux qui les culli- 
ff valent, mettant toute leur habileté à les écarter de la 
% personne du prince, pour l'entourer uniquement d'en- 
« neinis des dieux, d'adorateurs des tombeaux, de con- 
« tempteurs d'ÂppIlon et de Jupiter, gens enfin qui pous- 
« saient l'insolence jusqu'à faire nommer aux charges les 
« plus relevées des hommes qui n'avaient d'autre tilre 
c qu'un misérable talent de scribes ; tandis que Constance 
« se félicitait, comme si les affaires de l'État n'eussent pu 
« toml)er en meilleures mains.^ » Ce que pensait alors 
Libanius, les rhéteurs les plus considérés, les Hiinerius, 
les Themistius le pensaient comme lui, et se l'attachaient 
avec d'autant plus d'amour et de regret aux l)eaux temps 
de la religion grecque, qu'avec elle les lauriers de l'élo- 
quence semblaient sur le point de se flétrir^. 



> Liban,, 0pp. fol. t. 2, p. 591-593. 

* « Autrefois, dilHimerius avec un soupir, il n'y avait personne dt* 
« plus respecté dans Athènes que les sophistes; les sophistes étaient 
« tout pour les Athéniens. De tous côtés l'on voyait affluer dans cette 
« ville ceux qui professaient cet art » (Orat. 4, c. 4, p. 55. ) 
Et ailleurs : « Athènes , si illustre quand les lettres ilorî&saieiit 
« dans son sein, ne fait plus que végéter comme elles. Jadis elle 
« brillait par la célébrilô de ses rhéteurs; le Lycée, les Thermes 
(C mêmes étaient pleins de ses sages... Depuis que sa voix est élouf* 
« fée, le gouvernement de la chose publique est entre les mains des 
« esclaves el des matelots. » (Orat. l£1, c. 2, p. 87]. Partout nous 
voyons s*iinir chez Himerius ces doux sentiments, de regret sur U 
décadence des lettres, et d'amour pour l'ancien ctillc. Il avait é!r\«- 
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Il ne faut point s'exag;érei*, sans doute, la ferveur de ce zèle 
païen. Ce n'est jamais un zèle de bien bon alol que celui 
qui aime dans une religion autre chose qu'elle-niênie. 
Combien de littérateurs, de poètes, h'avons-nous pas vus 
se reprendre soudain, pour les croyances du moyen âge, 
d'une belle ardeur qui n'a point duré ! De même ceux que 
l'amour de l'ancienne littérature retenait sous l'étendard 
du paganisme, visitaient le temple en artistes bien pluâ 
qu'en fidèles ; ils en admiraient les décorations, Tarchitec- 
ture encore plus que la divinité qu'on y invoquait. Une 
caresse, une avance du pouvoir, la perspective de quelque 
distinction flatteuse leur arrachait de temps en temps 
d'étranges concessions. Dans un discours d'apparat, pro- 
noncé sous Constance, Themistius ' remercie Dieu du se- 
cours qu'il a accordé à l'empereur contre les Perses. Liba- 
ni us, dans le panégyrique de ce prince^, parle de la Divinité 
dans des termes qu'un théiste n'eût pas désavoués ^, cite 
avec éloge les opinions que le monarque a émises sur la 
Providence, et le loue d'avoir supprimé l'usage de la divi- 
nation dans les affaires de l'État. Ce langage des rhéteurs, 
amis du paganisme, faisait prévoir qu'un jour, lorsqu'ils le 
verraient définitivement condamné par le siècle, ils sau^ 
raient se soumettre à la force des choses et calmer l'amerr 
tume de leurs regrets. Mais pour le présent, et aussi long- 
temps qu'ils espéraient soutenir l'ancien culte, c'était de son 

son (ils dans les mêmes sentiments (Orat. 23, c. ii, p. 93). Cependant 
il s'exprimait sur le christianisme avec moins d'amertume que Liba- 
iiius. « Himerius, sophiste d'Athènes, dit Pholius (Hiroer. 0pp. prœf., 
c( p. 3), n'al)oie contre nous que sourdement, à la faron des chiens 
a craintifs. • 

1 Oral. 2 de Gonst. Imp., p. 39. Themist. Oral, l^aris, 1684. fol. 

2 Liban., Oral. 3 Basilic. (0pp. fol. t. 2, p. 113, 137 b, 149 d). 

3 O«0;, Xp»'TTtoV, Ô Tf.M 0'V.4«U!.t'vVJ# <rJ9Xr,<tX'i.lT.;, 
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côté que se tournaient leurs sympathies, c'était en sa favetir 
que se déployait l'influence incontestable qu'ils exerçaient 
autour d*eux. Saint Chrysostoine les signale parmi les plus 
redoutables suppôts de l'ancien culte \ Tout était encore 
pmen dans les écoles de rhétorique ; c'était un air païen 
qu'on respirait à Athènes, et cet air^ disait saint Grégoire de 
Nazianze ^, < était dangereux pour les âmes et souycdI 
«mortel pour la foi. » 

Une influence plus puissante encore commençait à s'exer- 
cer en Orient en faveur du paganisme, je yeux dire celle 
de la nouvelle philosophie qu'on est convenu de désigner 
80US le nom de néo^platanicienne^ et dont le fondateur était 
Ammonius Saccas. Le concours ouvert dernièreinent par 
l'une des classes de l'Institut de France, et qui a donné lieu 
à tant d'ouvrages remarquables sur l'école d'Alexandrie\ 
nous dispense d'entrer à cet égard dans de lo^gs détails; 
il nous suffira de rappeler en peu de mots l'origine de cette 
philosophie, les doctrines qui la caractérisaient, et surtout 
les causes et les circonstances de son alliance avec le paga- 
nisme. 

Vers la fin du second siècle de notre ère, la pbilosopliie 
grecque , dès longtemps épuisée par Tenfantement de 

1 Chrysost,, CoDlra Jud. el Gentes. Lib. io S. Bab^l., c. 2 (Opp. 
fol. ben., 1. 1, p. 577; t. 2, p. 539 b c). 

■ Greff., Oral 48 fOpp. Ed. Ben., t. 1, p. 787 a). 

' Voyez les ouvrages de MM. Vacherot, Jules Simon^ Emile Sais- 
$et^ Barth Saint-HUaire, ioigaez-y Touvrage de M. Matttr sur l'école 
(d'Alexandrie; lès Histoires de la Philosophie de Tennemann^àe Bit- 
iér,e\e.; Topuscule de Mefners, Beitrag zur Gescb. derDenk. der ersi. 
Safirb Leipz. 1782, in-12; les Fragments philosophiques de M. Cou- 
sin relatifs aux commentaires de Proclus el d'Oympiodore, éd. 1847, 
t. 1 (voy. surtout p. 426etsuiv.); la préf ce de son édition des rpii- 
Yres de Proclus ; Bmj, Constant dans son ouvrage sur le* Polylliéisnie 
romain, Hv 15 O^jontà la lutte du néo-platonisme av(c leclirislid- 
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SOS «anciens systèmes el réduite à de stériles travaux 
de commentateurs, aspirait de plus en plus à se ra* 
jeunir par Técleclisme *. Après avoir* tâché de concilier 
entre eux Platon, Aristote, Zenon, Pylhagore, el de créer, 
par cette combinaison, des systèmes qui eussent du moins 
l'apparence de la nouveauté, elle sentait qu'il lui fallait 
autre chose que cet ancien fonds de doctrines grecques, 
déjà élaborées de tant dç manières, et cherchait avec ar* 
deur à d'autres sources de nouveaux matériaux pour la 
pensée et la méditation. De nouveaux besoins, d'ailleurs, 
commençaient à se faire sentir à cette époque. La vogue 
des systèmes de Pyrrhon et d'Épicure commençait à passer. 
On était las de ce matérialisme dégradant qui réduisait 
l'homme à la vie animale et végétative, de ce scepticisme 
universel, de ce vide absolu de croyances, qui le laissait 
sans ressources et sans consolation dans le malheur. On 
avait soif d'adoration, soif de certitude, soif de spiritualité, 
soif d*avenir; on aspirait à se remettre en relation avec 
l'infini, à renouer les liens rompus entre la terre et le ciel, 
à ressaisir par la contemplation ce monde idéal que la triste 
et prosaïque philosophie des derniers temps avait couvert 
d'un voile épais. 

Ceux que ces. besoins, toujours plus vivement sentis, n'a- 
menèrent point au christianisme, crurent trouver dans les 
systèmes théosophiques de TOrient le nouveau principe de 
YÎe spirituelle et morale qu'ils cherchaient. Il leur semblait 
que, les vieux sanctuaires de l'Orient dussent receler la 

nisme, consultez Moftheim^ De turbalà per recenliores Plat. EcclesIA 
(in Disserl. ad hisl. Eccl. pe ri iii. Alloua, 1743, 1. 1, p. 89j; Ke.l, De 
caiisis alieni Plalon. récent, a rel. chri«l. animi (in Opusc. Acad. 
Lips 1821, p.3i)ietsuiv.). 

« Ritler, Uisl. de la Pbil., Irad. Paris, 1835, l. 4, p. 563 î»4. 
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siuiirce lia luiile véiilé el de toute sagesse'; et de iiiënii; 
ijiie le vulgaire des païens, blasé siu' ses dieux cl ses riles 
natioiinu\, dcmamlail à l'Egypte, à la Syrie, "îi laPcrsL', des 
pratiques religieuses plus efficaces, les philosophes, de leur 
côté, espéraient renœnfrer dans la science des hiéiophaulcs 
orientaux des profondeurs que leurs propres systèmes ne 
leur offraient plus; ils y trouviiient tout au moins cet élnn 
vers l'infini, cet esprit de conlemplaliuii qui disait adieu 
au monde visible pour s'absorber dans le monde spirituel, 
cette ardeur de spéculation métaphysique que nVfiVayaiciil 
point les problèmes les plus abstraits. Les platoniciens, eu 
particulier, pouvaient y reconnaître la source de l'idéa- 
lisme élevé que leur maître avait emprunté à Pytbagurc, 
et que Pytbagore, disait-on, avait recueilli dans les le- 
(;ons des sages de l'Orient. Ce fut doue dans le niyslidsiiie 
oriental qu'ils cherchèrent à retremper leur philosophie; 
ils empruntèrent aux systèmes théosophiques de l'Inde, ilu 
l'Egypte, de la Chaldée, ainsi qu'à ceux des Juifs cubalJslos 
et alexandrins, leurs dogmes caractéristiques du puntliéis- 
me, de la trinité, de l'émanation, de la chule des unies ut 
de leur retour en llîeu par le mo;en de l'ascétisme et tic 
l'extase. De l'Un, ou de la substance divine inlinie, iU 
faisaient sortir l'intelligence primitive, renfermant en soi 
les types éternels de toutes choses; de celle-ci, l'iVme du 
monde, formant avec elle et avec le principe suprême utic 
trinité, laquelle comprenait ainsi la plénitude de l'êlre, de 
la pensée el de la vie. De l'ùmc du monde, ils faisaient dé- 
couler également, par une série d'éinanalions, loule la 
vnriété des êtres iiilollecluels auxquels, par accommoda lion 



L 



HîlleT, lii»l. (le lu l'Iiil., l. .(. |i. 13-lG. — Juta Simou, l, I, 
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avec les idées reçues, ils iloiinaieiil le nom de dieux, de 
démons el de héros*; puis, de ceux-ci, la variélé iiilinie 
des êtres sensibles. Et, comme la perfeclioii de tous ces 
êtres allait €U diniinuant à mesure qu'ils s'éloignaient de 
la source suprême, c'était dans cette dégradation successive 
qu'il fallait, selon les néo- platoniciens, chercher l'origine 
du mal. Notre âme elle-même, quoique identique avec 
Dieu par son essence, participait h celte déchéance par son 
union avec le corps. Le seul moyen de salut pour l'homme, 
c'était donc de mortifier la chair par l'ahstinence et de 
faire remonter Tàme elle-même jusqu'à sa source, en Tu- 
nissant étroitement à l'être infini par le recueillement et 
la contemplation^. 

Tels étaient les principaux traits de celte nouvelle philo- 
sophie, qui , esquissée h la fin du second siècle par Ammo- 
iiius, systématisée avec tant de génie par Plotin, coor- 
donnée ensuite et savamment exposée par Porphyre, avait 
son principal siège dans les écoles d'Orient, mais tout par- 
ticulièrement dans celle d'Alexandrie. On voit d'un coup 
d'œil comment elle s'efforçait de répondre aux besoins du 
temps. Au scepticisme qui énervait et désolait les âmes, elle 
opposait comme contre-poids le dogmatisme le plus ab- 
solu; par l'idéalisme et l'ascétisme qu'elle portait si loin, 
elle se vantait d'arracher violemment les âmes à l'empire 
de la matière; enfin, faisant tout dériver d'une seule sub- 



1 B, Constant, Polylh. rom., l. 2, p. 209. Selon PloUn, les dénions 
parlicipaienl k la fois de la nature divine el de la nature mortelle. 
Chaque homme en avait un comme génie lulélaire. Mais Plotin, non 
plus que Plalou, n'admettait encore aucun culte à rendre à ces dé- 
mons, aucun moyen d'établir entre eux et Thommc, par des prières 
uu par des rites, une communication habituelle el miraculeuse. 

' IHotin, Ennead. VI, lib. 9. — Kitter, llist. de la Philos., t. 4, 
|) 35,36, 
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stance divine, dans le sein de laquelle tout devait retoumcr 
un jour, elle prétendait satisfaire cette tendance vers l'u- 
nité qui était aussi un des principaux caractères du siècle*. 
Sous Amnionius et Plotin , le néo-platonisnie , tout oc- 
cupé d'édifier et d'etposer ses doctrines, ne prit poîni parti 
entre les deux religions qui se combattaient ^ ; et lorsque, 
BOUS Porphyre , il commença à se mêler de leurs débats, 
ce fut moins en vue de soutenir l'ancienne religion que de 
combattre la nouvelle. Porphyre, que l'on qualifie ordinaire- 
ment de païen, était philosophe avant tout, et plusieurs de 

« B. Constant, Polyth. rom., liv. XIV, c. i; XV, 5,7. 

' Jules Simon, Ëc. d'Alex., l. 2, p. 39, — Mosheim, un peu Ut)p 
préoccupé de son point de vue ecclésiastique, allribuait k Ammonius 
Saccas, qu'il regardait comme un déserteur du christianisme, Pin- 
tention formelle de combattre* celle religion pour remettre on crédit 
l'idolâtrie, et croyait le néo- platonisme tout entier calculé dans ce 
but (De turbatA, etc., $ 8, 9, 15, etc.). Cette opinion a été solidement 
réfutée par Neiners (I. c., p. 12 et su!?.), par Keil (De causis, etc., 
I. c, p. 435 et suiv.) et par les modernes historiens de l'école d'A- 
lexandrie. Quant k Plotin, s'il combattit les gnostiques, ce ne fut 
point k cause du nom de chrétiens qu'ils portaient, mais plulAt à 
cause de quelques doctrines métaphysiques qu'ils soutenaient, e( qui 
n'élaieot pas moins opposées k rÉvangile qu'au néo-platonisme. On 
trouve, il est vrai, des allusions mythologiques dans les ouvrages de 
Plolin ; mais c'étaient des accommodaUons semblables k celles qu'on 
trouve dans Platon lui-même, ei l'on a lieu de croire, avec Meinere 
(ibid., p. 75, 76), qu'il était fort dégagé des préjugés de son temps, 
bien qu'il n'osât point loujours le faire parait re* Cette neutralité des 
philosophes éclectiques du troisième siècle entre les deux religions 
peut être encore prouvée, si je ne me trompe, par l'exemple de 
Chalcidius, philosophe de Carihage, traducteur et commentateur du 
TIroée de Platon (Edit. Fabric. ad cale. opp. S. Hippoîyli, 1. 1). — 
Beaucoup de discussions se sont élevées k son sujet entre les cri- 
tiques : les uns l'ont prétendu chrétien, et même en ont fait un 
archidiacre espagnol; les autres l'ont cru païen; mais lorsqu'on 
examine impartialement les passages cités par les uns el par les 
anln*s, on n'y trouve que les vagues expressions d'un syncrétisme 
mystique qui croyait pouvoir embrasser toutes les opinions religieu> 
ses et philosophiques du temps (Cf. Brucker, Uist. Philos.). 
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ses ouvrages nous montrent en lui un esprit fort supérieur 
aux superstitions du paganisme vulgaire '. Dans son traité 
sur Tabstitienee des viandes *, il rapporte l'origine des sa- 
crifices aux tromperies des démons et aux fausses idées 
qu'on s'est formées des dieux, t On s'est persuadé, dit-il, 
« qu'ils nuiraient au genre humain si on les irritait par 
« le refus de certains hommages ; qu'au contraire, on les 
« apaiserait par des offrandes et des sacrifices. Or, cela 
« n'est vrai que des démons malfaisants.... Ce sont ces 
« derniers ^ qui , se plaisant aux libations, à la vapeur de 
« l'encens, à l'odeur du sang, à la fumée des sacrifices 
c dont se repait leUr corps grossier, se sont fait adorer 
c comme des dieux. » Il est curieux de voir, sur ce sujet. 
Porphyre pleinement d'accord avec quelques auteurs chré- 
tiens de son temps *. Il conclut que l'homme sage s'abstien- 
dra soigneusement de tels rites, qui ne feraient qu'attirer 
autour de lui les déinons, et que, pour se rendre de plus 
en plus dissemblable à ceux-ci, il travaillera avant tout à 
purifier son cœur, c La divinité, dit^il '\ regarde bien plus 
c à notre conduite et à nos sentiments qu'à l'abondance 
« de nos victimes. » — « Le Dieu suprême étant incorporel, 
c immuaMe , indivisible , n'a besoin de rien d'extérieur ; 
« tout ce qui est matériel est impur à ses yeux. » Et ail- 
leurs ^ : c U n'est pas moims condamnable de sacrifier des 



* C'est le jugemenl que portent de lui Riller (Hist. delaPhil, t. 4, 
p. 5t5-îM8), M. Vacherol (Hisl. de TÉc. d'Alex., l. 2, p. t1Mt8) el 
M Jules Simon (ibid., t. 2, p. 131 etsuiv.). 

' Porphyr,^ De absUnentià (ib esu aoimal. Gr.-Lat. Ed. Reiske. 
Ulrechl, 1767, iii-4, lib. 2, c. 37-43. 
' Ibid., c. 42, p 182. 

* Ongen., ExbôHal. ad martyr, c. 45. Cont Cels. 111, 29, VÎU, 61 . 
» Porphyr., De absiiijenl., lib. 2, c. 15, 37. 

« Ibid., c. 51,52.' 
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« animaux en vue de connaître l'avenir... Le philosophe 
« dont nous traçons^le portrait n'aura que faire de eonsul- 
« ter les devins, d'interroger les entrailles des victimes... 
« Les choses dont il s'enquiert sont de celles que la iWi- 
« nation n'enseigne point ; car en s'approcbant du Dieu 
« qu'il recèle dans son propre cœur, et se recueillant en 
« lui-même pour l'interroger, c^est le grand Jupiter qu'il 
« aura pour devin, c'est de lui qu'il recevra des révélaUons 
« sur la vie éternelle. » La lettre de Porphyre à sa femme 
Marcella ' respire un spiritualisme encore plus pur. c La 
« philosophie enseigne, dit-il, que la divinité est présente 
« partout et pour tous , mais que Fâme du sage est son 
« principal ou plutôt son unique temple. » — « Dieu n'a 
« besoin de personne , et le sage n'a besoin que de Dieu 
« seul. » — < b'impie a beau immoler des hécatombes et 
« enrichir de mille offrandes les autels des dieux , il n'en 
« est pas moins impur et sacrilège. » — « Celui qui adore 
« Dieu comme si Dieu avait besoin de son culte, semble 
« l'estimer moins que lui-même,» etc. — Mais rien n'égale 
la hardiesse de sa lettre à Ânébon ^, prêtre égyptien ; ce 
sont, sous forme de questions, les objections les plus acé- 
rées contre les oracles, la divination, les conjurations, les 
sacrifices. « Le prêtre Chérémon, dit-il entre autres, pré- 
« tend que certaines paroles, prononcées dans les mystères, 
« ont une grande puissance pour contraindre les dieux.... 
« Je crains fort que tout cela ne soit, ou des tours d'esca- 
t motage, ou l'efTet de préjugés qui nous font attribuer 



< 1/(110, Glassic. Auclor. Gollecl , t. 4, p. 356 el suiv. Porph^.^ 
Âd Marc, c. 11, 14, 17, 19, elc. 

' Porphyr,, Episl. ad Anehoncm proplietam .4*)gypt. (ad inil. lam- 
blich.. De liyst., Oxon. 1678. fol.). Yo.vez aus&i l'exlrail qu'ea donne 
saint Augustin (UeCivilaleDci, Hv. 10, c. 11) 
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« aux dieux les passions humaines. Je demande, dit-il en 
« terminant , s'il n'y a point d'autre voie vers la suprême 
« félicité que la divination et la théurgie , et si tout ce qui 
« concerne cette dernière n'est pas une pure chimère qui 
« donne de l'importance à des choses de rien. La divina-* 
« tion n'est assurément point le seul chemin vers le bon* 
« heur, puisqu'on peut avoir celte science et ne point sa* 
« voir en user, ou s'en servir pour importuner mal à 
« propos la divinité sur la fuite d'un esclave, Tachât d'une 
« terre, un mariage ou un négoce ^ » 

Ces citations révèlent, ce semble, assez bien l'esprit de 
Porphyre, -Lors donc qu'on le voit dans d'autres ouvrages, 
dans celui, par exemple, sur la grotte des nymphes ^, se 
livrer à des allusions mythologiques ou à des explications 
allégoriques des légendes des anciens, ce n'est point dans 
le but de remettre ces légendes en crédit; c'est plutôt, 
comme Platon et comme Plotin, dans le dessein de rendre 
sensibles, par des emblèmes connus, ses propres idées 
philosophiques. Si, dans son ouvrage sur les statues des 
dieux, il explique ^ le but dans lequel elles ont été érigées, 
dans sa lettre à Marcella il déclare que l'impie n'est pas 
celui qui leur reAise son culte, mais plutôt celui qui se 
forme des notions indignes de la majesté des dieux ^ Enfin 
si, dans un passage conservé par Eusèbe ^ il semble s'affli- 
ger de la cessation des oracles d'Esculapc, et s'écrie, dans 
un accès d'humeur, que, « depuis que Jésus est adoré, 
« personne n'éprouve plusTassislance des dieux, » ce sont 

> Porph,, I. c, p. 9. 

» Vacherot, De TÉcole d'Alex., l. 2, p. 65, 109, 1 10. 

3 Fa6r/c.,Bibliolh. Graec, l 4, p. 208. 

* Porph., Ad Marcel , c. 17 in Maio, I. 4, p. 382. 

* Eus, y Prff'par. Evangcl., liv. 5, c. 1. 
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là les plaintes d*tifi philosophe bien moins préoccupé de U 
chute de l'ancienne religion qu'inquiet des progrès de la 
nouvelle ^ Peu lui importe au fond le cas que l'on fait des 
oracles d'Esculape; peu lui importe le discrédit de croyan- 
ces surannées au**dessus desquelles il a su fr'élcYer. Ce qui 
lui importe, c'est que, cette religion une fois tombée, une 
autre n'en vienne pas prendre la place; c'fst que la foi 
d'autorité ne se substitue pas de nouveau au Ulire axaaien ; 
c'est qu'au moment où le néo^platonisme espérêil w loir 
avec les croyances positives, s'emparer seul du seeptra delà 
pensée humaine, remplacer les cultes andeus par une phi- 
losophie religieuse universelle ^, elle n^ se trouf^ pas elle- 
méme supplantée par un culte nouvenu. Mieux placé qu'Am- 
monius et Plotin pour juger de la force vitale inhérente à 
ce culte, lui qui vit le compiencemeut des persèoulions de 
Dioclétien , Porphyre pressentit sans doute k triomphe da 
christianisme, et s'indigna à l'idée de voir un jour cet héri- 
tier du judaïsme barbare ^ s'installer sur }es mines de la sa* 
gesse antique et disputer à la philosophie le 0roit d'éclairer 

1 U se peul aussi, comme le suppose Preller (Hist. phil. gr. roro., 
p. 5ii), que ers passages et (i*aiitrcs du même genre, si disparalet 
avec ceux que nous venons de rapporter, appartieaneal à uae autte 
époque de la carrière philosophique de Porphyre, et probabieroeul 
à la première. 11 se peut que ce philosophe eût commencé, comme 
ses prédécesseurs, par s'accommoder au langage reçu, mais que plus 
tard» voyant poindre dans Técole néo- platonicienne les tendances 
théqrgiques de lamblique, il se fût rejeté dans la philosophie pure 
pour demeurer fidèle à Tesprit de son maître Plolin; Cest ee qui le 
fit accuser d'inconstance par ses successeurs, entre autres par ba- 
blique et Eunape (Eunap. in Porph., p. 457. Eusèb, de Praep. evang., 
IV, 10, Augwt. de Civilate Dei, X, 9). La plupart des philosophes de 
l'école d'Alexandrie suivirent, comme nous le verrons, une roule 
inverse de celle de Porphyre; en avançant en âge, ils tendirent tou- 
jours plus fortement vers le paganisme. 

' Jules Simon.Li, p. t83. 

' HapCaftv ^'-7«*«, comme déjà rappehiil Celse, 
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le genre kuiuain '. Voilà ce qui lui (Il prendre la plume 
pour le coinbaltre, et l'on 8ail que ce fut par des arguments 
philosophiques, beaucoup plus que païens, qu'il Taitaqua ^. 

Mais nous sommes arrivés au moment oà, pour le com- 
battre avec plus d'avantage encore, ou du moins pour 
échapper plus sûrement à sa domination , le néo-plato- 
nisme, jusqu'alors indépendant, allait contracter une al- 
liance intime avec l'ancien culte. 

Les craintes de Porphyre s'étaient réalisées : de proscrite, 
l'Eglise était devenue victorieuse, et déjà elle commençait 
à abuser de son triomphe. Comme elle n'avait jamais de- 
mandé grâce à ses adversaires, elle n'était maintenant 
disposée à leur faire aucun quartier. Cette constance 
d'opinion qui l'avait tant honorée dans les mauvais jours, 
cette fixité de principes qui, même en face des supplices, 
n'avait souffert aucune concession à l'erreur, commençait, 
sous le patronage du pouvoir, à se tourner en esprit d'ex- 
clusion et d'intolérance. Déjà Constantin avait supprimé 
le traitement de plusieurs professeurs de philosophie à 
Athènes ^; déjà, de la même main qui avait signé l'abolition 
des sacrifices, il venait de décréter la destruction des écrits 
de Porphyre ^, et n'avait cru pouvoir flétrir plus sévère- 
ment les sectateurs d'Arius qu'en ordonnant de leur ap- 
pliquer le titre de Porj)hyriens, Le néo-platonisme se 
voyait menace d'une proscription inévitable \ Comment 

> Tennemann^ Gesch. d. Phil., t. 6, p. 435-437. — Keil^ De causis 
alieni, p. 403, 409. 

» Voyez dans Pabricius, Bibliolh. Grœc. Hanib. 1708, l. 4, p.272- 
216, des citatioDs des xô^ot xarà x9^9'^^*^^ de Porphyre. 

' Ritter^ Hist.de la Philos. Irad. t. 4, p. 58, nol. 

* Constant, episl. Episc. cl pleb. (in Socrat., 1,9, p. 32). 

» M. Simon, Hisl. de l'Éit. d'Alex., t. 2, p. 27o, 276.— Vacherot, 
i. 2, p. 90. 
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conjurer ce péril? Comment, avec le pelit nombre de S(^ 
adeples, se flalter de luller seul contre une religion que 
l'État soutenait et qui comptait déjà des millions de 
sectateurs? Plutôt que de lui céder l'empire et de con- 
sentir à tomber sous son joug, il s'unira contre elle avec le 
paganisme; il s'eiTorcera de relever Fancien culte pour 
s'en faire un rempart contre l'ennemi commun ; il appuiera 
le polythéisme de son crédit auprès des hommes éclairés, 
pour obtenir en retour son appui auprès de la multi- 
tude'. 

Mais quoi! va-t-il donc revenir aux vieilles superstitions 
que tout à l'heure il tournait en ridicule? Va-t-îl de nou- 
veau prostituer à la multiplicité des dieux ces honneurs 
qu'il se faisait gloire d'élever jusqu'au Dieu souverain? 
Ya-t-il quitter les hauteurs de la contemplation idéale pour 
asservir sa pensée aux bizarres fictions des poètes? Enlin, 
après avoir proclamé qu'il n'y a rien en Uieu que de pur, 
et que l'hommage d'un cœur pur est le seul digne de lui, 
va-t-il avec la foule, et dans le même esprit qu'elle, encen- 
ser les dieux grossiers, adultères, parjures, chantés par 
Homère? 

Non; le néo-platonisme n'adhérera aux croyances popu- 
laires qu en les expliquant à sa façon; en emprunLint aux 
païens leurs légendes et leurs pratiques, il aura soin d'en 
détourner le sens. L'interprétation allégorique, ressounv 
ordinaire des philosophes qui veulent introduire leurs s}s- 
tèmes sous le manteau des dogmes reçus, rinterprétation 
allégorique, fi laide de laquelle Philon trouvait dansMoîst* 
^ les doclrincs de Platon, et les cabalisles celles de la théo- 
sophie orientale, ù l'aide de laquelle aussi les anciens 

* Vacherot^ Hisl. de IKc. d'Alex., l. 2,.i). 68. — JuL Simon, ibiJ-, 
l. i, p. t:>(). i08. 
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prèlres de TÉgypte et de Tlnde avaient jadis associé au 
félichisnie du i^euple leur panthéisme métaphysique et 
abstrait, rendra un semblable service aux néo-platoni- 
ciens. 

Dès ce moment, elle prend dans Técole d'Alexandrie une 
importance toute nouvelle. Ce n'était chez Plot in, chez 
Porphyre, qu'une forme ingénieuse dont ils aimaient à 
revêtir leur enseignement; chez leurs successeurs, c'est un 
procédé systématiquement employé pour voiler les absur- 
dités de la religion populaire V Us tiennent à justifier pour 
elle ce zèle naissant dont le monde pourrait à bon droit 
s'étonner; ils veulent faire comprendre comment eux, 
esprits supérieurs, penseurs distingués, peuvent, sur des 
objets si importants, s'exprimer comme le vulgaire; ils 
cherchent enfui à réhabiliter ce paganisme dont il leur 
convient de se faire un appui. Dès lors, les mythes les plus 
choquants, les rites les plus bizarres revêtent chez eux un 
sens profond ; ce sont des emblèmes dont ils ont retrouvé, 
disent-ils, la signification dès longtemps oubhée; ce sont 
de hautes vérités philosophiques couvertes pour le vul- 
gaire d'un voile qli'ils ont eu les premiers la gloire de 
lever. 

Mais, dira-t-on encore, si le néo-platonisme devait ainsi 
renoncer à être une pure philosophie et revêtir la livrée 
d'une religion, pourquoi ce singulier choix? Pourquoi, 
hostile au christianisme avec lequel il avait plus d'une 
secrète affinité, ne fût-ce que celle du spiritualisme, re- 
chercher l'alliance d'un culte matériel et grossier^ 

Rien de moins surprenant, si l'on réfléchit que, <le ces 
(IcMix religions, l'une, dans la plénitude de sa force, ayant 



« Varhcrot, I. 2, p. 405, Hl. 



^'ailleurs de^ llpgffî^^ f^osUifs et s|rrê(é.s, ne sîe prétait pour 
]e moment |^ ;i\icm^^ iff^Q^i^pti^n, et repoussait les néo- 
p^toniçiçns cqiqmft ç\\^ seyait i^l^guère repoussé les gnos* 
tiques; tandis que l'autre, abattue et défaillante, devait se 
laisser altérer, piéti^orpliQse^ s^a^s résistance, heureuse 
eQÇçre, à ce prÎK, d^ trouver de^ philosoidies qui consen- 
^is^nt à la sputenir et à pprtçr son mm '. 

C'est de laïahliq^e^ chef 4e, l'écple ^'Alexi^nclrie sous le 
r^gn^e de Constçin^in, qn'w ^H 4^ter génér^Uemenl celle 
if^arqflah^e ^vom^pfl (j^ips k^ ftéArPWwWBû^ *• Anuno- 
ijii^s, PlotiR, ^'aya^ient été q[^ie ^e^ lOiitelPph^ ; PoTiAjre, 
^ aDAour poMr la phUosop^Wi ^y^\ ^ni^vé la^ g^^rre au 
christianisme; tamhliq^e, pour mW^K h isk ptiUosophie 
un n9uvea.u soutien, se fait paîçn çt ps^^ fieçY^t. Parfois 
picore, il est \rai, ou l'enten^d, s'e^prÎQAer dans le sens le 
(^us spiritus^Uste. Dans y^ne dç^ ses seotçi^ces que Stobée 
ijiou^ a consçi;^^s % il prodsgne c hicureu^ celui qui, au- 
% \flX)i qu'il peut se faire, est semblable ^ Dieu, parfait, 
c simple, pM^, élçyé au-dessus des choses Iwmaiiies , et 
<[ yertueux, celui qui unit Ténergie h^ une âme honnête, 
\ et, qui, revêtant la beauté intelligible, participe ainsi à 
c Tessence et à la puissance de Dieu *, » Mais ailleurs nous 
le yoyons coo^o^er un traité tout exprès en faveur de la 
yertu, des si;njgjacres ^ , tant de cçux qf|i passaient pour 
descendus du ciel, q^ de çeuj^ dont^ qu connaissait les 
auteurs, et établir qu<e, remplis de la présence de la ôi\'h 

. * Ritter, Hisl. de la Phil., l. 4, ç. 438.— i?. Constant, Polylli. took, 
t. 2, p. 268. 

* Ritter, l. 4, p. 529.-7. Simon, l, 2, p. 187-190. — Vaekeroi, 
1,2, p. 63,66, 119. 

* Joh, Stohœi Senlenliee. Aurel. Âllob. fol. 1609, p. 221, SS3. 

♦ Toû «loù. 

• Photii Bibliolh. Ed. Paul. Siepli. 1592, fol. rod. 2<5,p.554. 
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Allé, ild àTaiéni totts le ponroït d*è!iatteer ceux qiii lés 
lAvoqùaietit. Dans 9a Vie de Pythagore, il ne néglige au- 
cune eccasioft de louer la dé?ation paîenine de ce philo- 
^fihe et là fld^ité arec laquelle il s'acquittait de tout ce 
qu'il d^âit âttx dieux '. Lni-mémé passa une partie de sa 
Tie dans te temple et au torHeti de» bdéages de Daphné; 
il se Ts^tait d'opérer des prodiges et des évocations mysté- 
rienses ; tons les âoirS, âèeovnpagné de ses ami^, il allfltft 
saerUier dans un faubourg d'Antioche, et lès apparitions 
Hriraeoleuses dont il l6ns rendaft témoins lui asstrraiènf , drt 
Eimape ^, leur dociHIé et leur confiance. 

Sopater, suceèsseor dé iamblhiue ^, et Sailuste, aïn) dé 
hal6efk^ forent aussi de ces philo^>plies qui, tout en se 
foraiant sur lat reli^Nm des mtions assez pures, employè- 
rent leur crédit et leur savoir à justifier le culte qui Tétait 
le moins. Dans le traité Des dieux et du monde, qui lui est 
attribué, Salluste s^éhonee avec beaucoup de justesse sur 
les rétributions futures ^ : c L'impiété, dit^il, est à elle^ 
c même son diâtimeni; car ceux qui ont connu les dieux 
c et les ont méprisés, sont vraisemblablement dans une 

« autre vie privées de leur connaissance Quand nous 

c soïiaiiief' douilles' pur le vice, nous avons les dieux poui^ 
c ennemis^,' non qu'ils soient courroucés contre nous, 
c mais^ parce que nos fautes empêchent les dieux de nouis 

» lambl. De ?ilà Pylhag. Amsl 1707, in-4, c. 28. 
. * Eunap., De vit. pbil. in famblich., p. 459. Nous n'avons mal- 
betireuMnent' pcHdt con!^ilré lés Irvres de fàmblique dans lesquels 
étaient cofisignéés ses explications de la mythologie, et auxquels Ju- 
lien renvoie fréquemment (Orat. 4, p. 146 a, 157 c d). 

' Sopater, dans ses extraits (Excerpta variorum, liv. 12), rassem- 
bla, dit Photius, toutes les fables des anciens relatives aux dieux 
[Phot., cod. 161,p. 338). ' 

♦ Sallust,, De diis et mundo, c 14, 18 (in Opusc. Myllibl. gr.-lat, 
Ams>t. 1688, in-8). 

8. 



116 PREMIÈRE PAKTIK, 1" PÉRIODE, SECTION' III. 

« luire. » Ou comprend qu'au esprit aussi élevé n'accepte 
pas sans commentaire les traditions de la mythologie, et 
qu avant de s'en faire l'apologiste, il ait besoin d'un long 
avant-propos : « Si les dieux sont immuables, dit-il, et si 
c leur essence est incréée, d'où viennent ces fables qu on 
c nous donne comme divines et qui nous les représentent 
« sous un aspect si différent ' ? > — Écoutons bien sa ré- 
ponse : « Oui, sans doute, les fables sont divines... enœ 
« qu'elles annoncent à tous qu'il y a des dieux ; quant à la 
(( nature de ces dieux, il est vrai, elles ne la dévoilent qu'à 
« ceux qui peuvent comprendre le mystère ; mais c'est cela 
« même qui est le plus admirable en elles, puisqu'dies 
« voilent la vérité pour ceux qui risqueraient de la mé- 
«( priser, étant hors d'état de la comprendre, et que, par 
c leur absurdité même, elles poussent les autres à la dier- 
« cher. Â l'ouïe des récits qu'on lui fait des vols, des 
« adultères, des violences dont les dieux se sont rendus 
« coupables, le philosophe reconnaît bientôt que ce n'est 
« là qu'une enveloppe, sous laquelle il y a des vérités pru- 
« fondes à découvrir. » Salluste, poursuivant ce sujet, 
distingue cinq sortes de fables, correspondant aux cinq 
sortes de vérités qui s'y trouvent figurées; elles sont, dit- 
il, ou théologiques, ou naturelles, ou psychiques, ou ma- 
térielles, ou mixtes. Ainsi, la fable de Saturne dévorant 
ses enfants est à la fois théologique, en tant qu'elle repré- 
sente la nature du dieu intellectuel se repliant sur lui- 
même, et naturelle en ce qu'elle représente le temps ab- 
sorbant en soi ses plus petites subdivisions,etc. ^. Puis vient 
une longue explicntion cosmologique du mythe d'Atys e( 



* SaUust,y iliid., c. '^. 
« IbHt.,c. 4, 1». il7-iiî>. 
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de Cybèle, et de toutes les fôlcs auxquelles ce mylhc doii- 
iiaît lieu. 

C'est à dessein que nous n'avons point encore parlé de 
la fameuse lettre sur les Mystères, attribuée à lainblique. 
Meiners* a prouvé par divers arguments qu'elle n'est 
point de cet auteur, et telle est aujourd'hui l'opinion de la 
plupart des historiens de l'école d'Alexandrie. Celte lettre, 
eu effet, outre qu'elle renferme plusieurs doctrines peu 
d'accord avec celles 4^ lamblique, semble dater d'une 
époque où l'alliance entre le polythéisme et la philosophie 
était plus intime, qu'elle ne pouvait encore l'être de son 
temps ; d'une époque, d'ailleurs, où les sacrifices se célé- 
braient dans toute leur pompe, où les prêtres de Delphes, 
de Colophon, rendaient librement leurs oracles, où le culle 
égyptien surtout était en grande faveur, en un mot, très 
probablement de Tépoque de Julien. Mais si cette lettre 
n'est point de lamblique, elle est au moins de son école; 
et nous offre le type le plus complet de l'alliance conclue 
entre la nouvelle philosophie et l'ancienne religion. On 
sait qu'elle a pour titre : Méponse du prêtre Amabbon à la 
lettre qxie Porphyre a écrite à Anébon, et solution des doutes 
qui y sont énoncés ^, Autant Porphyre se montrait ennemi 
des superstitions vulgaires, autant l'auteur de la réponse 
se montre le patron complaisant de ces mêmes supersti- 
tions. C'est un esprit cultivé, sans contredit, mais que 
l'intérêt de son parti a jeté dans une fausse route, et qui 
dès lors semble prendre à tâche d'étoufTer les lumières 
naturelles de son esprit. Les formes diverses sous les- 
quelles apparaissent les dieux, les noms plus ou moins 

* Mèiners, In Gomment. Soc. Reg. Gcettiog. Hist. et philol. class. 
ad an. 1781, t. 4, p. 50 el suiv. 
' lamblich,, de Myst. liber. Oxon. 1678, fol. 
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barbares qu'on leur donne, les catégories dans lesquelles 
ils se distinguent, les opérations propres à chacune d'elles, 
les signes divers par lesquels elles font connaître leur vo- 
lonté, la certitude des présages tirés au YOil des oiseaux, 
des entrailles des victimes, la guérison des maladies au 
moyen de songes envoyés pai" les diem^, l'effioaGÎté des 
conjurations et des opérations théurgiques , la nécessité 
des expiations, des lustrations, des sacrifice^, tout enfia, 
jusqu'aux obsèdes proçessiiçi^s d^ Mjstères^, s^ trouve, daos 
cçt écrit, expliqué, justifié, et delà i^anière souvent ta phis 
étrange K (^rp^yre avait dei|Qaiulé s'il n'y avait poûit dian- 
tre voie vers la félicité que la dîviuatiou et ta tbéurgie. 
c Non, répond sévèrement t'^jinA^î^r de ka kitre d'Amab- 
% bon ^, la divi^ Manlique, p^r^sent des dieux ipaèaics, 
% nous a été donnée comme ]^ ^mi préservatif contre les 
c ma^ux de la vie; et il a'y a pokui d|'aut«e voie qm oobt 
c duise à la félicité. . . Gardertoî donc dtt* te joîadse aux 
% impudents qui taxent de cbai?lataDisme ks. pvètces et 
M, les adorateurs des dieux. » 11 veut même ^ qu'on n*u- 
mette dans leur culte aucune des plus meuues cérémonies 
prescrites par les prêtres ; car, dit-iL, c les dieux supérieurs 
% ne viennent jamais seuls ; 11^ ont leur cortège de divi- 
% nitjés inférieures qui réçlameui a^^si leurs hommages 
c particuliers ; et, commç les prêii^es seuls, peuvent con- 
% naître le moment où les di^u^. descendent et le cor- 
% tége doi^t ils sont entourés, eux seuls aussi pouyeiii 
c détiçrminer les rites nécess^res eu çh^ue occasioii, 
c et l'omission d'un seu) de ces rit^s peut gâter tout Ton* 
a vrage. » 

*■ lambl.y Lib. de Myst., sect. 1, c. M*; sect Î^T, |NiMiai% 

• ItiMi., sert. 10, r.. 1,6. 

• Ibid., secl. 5, c. 21. 
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Voilà donc, non plus seulement les traditions mytholo- 
giques, mais le rituel païen tout entier accepté par les néo- 
platoniciens. Que penser d'une telle alliance ? Ces modernes 
prôncurs dn paganisme Italent-ils trompés ou trompeurs? 
Nous pensons, arec MM. Yacberot et J. Simon \ qti'ild n'é- 
taient précisément ni l'un hi l'autre, mais qu'engagés par 
la position qu'ils avaient prisé, ils aâmaiefit à se croire àirï- 
cèremerit dévotiés à une religion qu'ils n'adoptaient toute- 
fois qu'en la dénaturant, c Les Alexandrins, dit M. Cousin ^» 
« étaient des philosophes, dë^ honimes d'État, qui, ne tou- 
c lant point accepter la religion nouvelle, et ne pouvaint së- 
c rieusement soutenir l'ancienne telle qu'elle était, là tratïs- 
< formaient à l'aide d^une interprétation strbitraire ; . . . âei 
€ gens qui voulaient di>ttfier aux peuples la religion la 
« plus morale et la plus raisonnable possible, en maintenant 
c l'ancienne religion,, mais en l'étevaut à la dignité de phi- 
c losopbie... » < Apparemment, continue-t-il , les mythes 
c païens avaient eu dans la pensée de leurs auteurs un 
« sens élevé, défiguré depuis. Il fallait remonter jusqu'à 
« ' ce sens et le restituer, ou, si cela était impossible, à cause 
« du laps des siècles , de l'incertitude et de la variété des^ 
« traditions, tout en prétendant qu'on le restituait, il fal- 
« lait, les yeux toujours fixés sur le vrai but, à savoir l'a- 
« méitorafion des hommes et des hommes du temps où 
« l'on vit, s'arranger, même aux dépens de la lettre et de 
« l'exactitude archéologique, pour trouver ou donner à 
c ces mythes un sens honnête, capable de produire sur les 
« esprits une impression morale. Platon avait commenicé : 



> Vacherot, i, 2, p. 149. — M- Simon^ i. i, p. 170. M. Cousin se 
pose ia même question (Fragments philos., t. 1, p. 321. Gomment. 
d'Olympiodore sur le Gorgias). 

* Journal des Savants, au 1834, p. 429. 



420 PKEMIÈRK l'Ain lE, l"^' PÊUIOOE, SECTIOX III. 

« les Alexandrins ont suivi. Quel vrai philosophe oscrail 
« les en blâmer ? » 

Nous regrettons , quant à nous , de ne pouvoir leur ac- 
corder une approbation aussi inij^icite. D'abord, nous ne 
croyons point leurs motifs aussi désintéressés et aussi purs 
qu'on vient de les représenter. La haine du christianisme, 
la crainte de tomber sous sa domination entraient, comme 
nous l'avons vu, pour beaucoup dans ce système d'accom- 
modation aux idées païennes. Ensuite, ce système lui-même 
nous parsdt manquer à la fois dé franchise et de dignité. « Que 

< peuvent faire, demande M. Cousin \ les philosophes en- 
« vers les cultes établis? Ou y croire implicitemeltt comme 
f le peuple, c'est-à-dire abdiquer la philosophie , ou mé- 
c priser les croyances populaires comme un amas de su- 
€ perstitions stupides et sans aucun sens, ce qui est peut-élre 

< moins philosophique encore; ou, sans y croire soi-même, 
ç comme le peuple, et sans les mépriser, essayer de s'en 
« rendre compte. Qu'est-ce, en effet, que la philosophie, 
c sinon la tentative de se rendre compte de toutes choses? > 

Assurément, en face des traditions religieuses, le philo- 
sophe n*est point tenu d'abdiquer son propre jugeuaent, et 
de se contraindre à regarder comme vrai ce qui, après un 
examen sincère et approfondi, lui apparaît manifestement 
comme faux. Encore moins doit-il mépriser indistinctement 
les croyances populaires, parmi lesquelles il en est qui sont 
dignes de tout son respect; surtout il doit se garder, en éta- 
lant ses doutes devant des esprits mal préparés, d'ébranler 
gratuitement des croyances inoflfènsives. Mais, n'en déplaise 
à l'illustre auteur, entre ces deux partis, Tun d'aveugle 
approbation, l'autre de négation absolue, il est un parti 

* Cousin, Frngm. |»hilus , I. i, p. 142. 
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meilleur, ce me semble, que celui qu'il propose. Au lieu de 
s'obstiner a trouver un sens moral et philosophique à des 
traditions qui le plus souvent n'eu ont et n'en peuvent 
avoir aucun, étant tout simplement le fruit de Tignorance 
des premiers âges ; au lieu de prêter à leurs auteurs des 
pensées élevées ou profondes qui n'entrèrent jamais dans 
leur esprit ; au lieu de se livrer à des interprétations ingé- 
nieuses, si Ton veut, mais arbitraires et, comme le re- 
connaît M. Cousin, bien souvent ridicules; au lieu de se 
tromper soi-même et de tromper les autres par un langage 
à double sens ; enfin, au lieu de s'embarrasser des erreurs 
d'un autre temps, pourquoi ne pas consacrer toutes ses 
forces à la recherche hidcpendanle et sincère de la vérité, 
et, quand on l'a trouvée, pourquoi ne pas la proclamer à 
sa manière et dans son propre langage ? 

La philosophie, en effet, comprise dans son sens le plus 
étendu, comme science de l'homme et du monde, est elle- 
même une voie légitimé et excellente pour aller à Dieu. La 
nature annonce son auteur comme l'ouvrage fait connaître 
l'ouvrier ; le fini, par ses limites mêmes , parle de l'infini 
aux cœurs qui en sont avides ; le monde présent, ne fût-ce 
que par ses imperfections, nous révèle un monde à venir ; 
l'âme enfin qui s'interroge sérieusement elle-même trouve 
dans ses instincts, dans ses besoins«de sûrs indices sur son 
origine, ses devoirs et ses hautes destinées. C'est à ces 
sources que la philosophie puise ses démonstrations et ses 
preuves. Elle s'aliène, il est vrai, par là, les partisans exclu- 
sifs de l'autorité; elle est encore, nous dit-on, pour long- 
temps réduite à prêcher au désert. Mais, si vous ne pouviz 
vous passer du suffrage de la foule, si vous n'avez foi pour 
l'avenir au pouvoir de lu vérité, si vous ne savez au besoin 
mourir pour elle, comme Sociale, èteS-vous dignes du titre 



122 PHEMII^HK PARTIE, T* PÉHIODE, SECTION 111. 

de philosophe? Est-il vrai, d'ailleurs, que le langage de la 
conscience et delà raison trouve accès dans si peu d'Ames? 
Et, lorsqu'il en serait ainsi, lorsque la philosophie a^ec ses 
abstractions ne serait, comme on Fassure, acceMiMé qu'à 
une faible élite, pour cette élite au moins elle est d'ofi prix 
inestimable ; elle instruit, elle persuade ceux que lenrs habi- 
tudes intellectuelles empêchent de croire sur autorité, elle 
e$t le guide de ceux qui ne reconnaissent prihis de mirftre, 
elle recueille des bords du doute, quelquefois même de l'a- 
btme du désespoir, ceux pour lesquels toute clarté eéiesie 
était évanouie, et les ramène par une nouvdle route à Tes- 
péranee et à la foi. Si la religion, comme on Ta dit, est la 
philosophie des masses, la philosophie est l»eii souvent la 
retigion des esprits indépendants. 

Oui, la philosophie a quelque chose de mieux k faire en 
ee monde que de prêter son appui à des pralines sopersti- 
Heuses, et par des interprétations foreées» de rendre la 
vogue à des croyances qui ont fait leur temps. Son rôle, au 
contraire, est de séparer dans les religions établies le vrai 
d'avec le faux, de laisser toml)er Terreur, Terreur inno- 
cente du moins, tout en combattant Terreur nuisible et 
oppressive; mais de recueillir précieusement 1» vérité, de 
l'entourer de toutes les clartés dont elle est susceptible, d'en 
développer, d'en féconder tous les germes et de ooneoorir 
ainsi pour sa part à Téducation religieuse du genre humain. 
Voilà son rôle ; c'est ainsi que Tentendaient Socrate, Platon, 
et probablement aussi les premiers fondateurs de Téoule 
d'Alexandrie. 

Mais trop souvent la philosophie se laisse aller à déserter 
ce rôle glorieux, tantôt pour combattre brutalement les 
croyances les plus salutaires, tantôt pour embrasser et sou- 
tenir sans discernement les dogmes les plus surannés. Que 



iPPtIS DU PAGANISME EX ORIBNT. 1^3 

la foule, ioipatiente de ses vieilles entraves, aspire à les 
briser, qu'elle veuille secouer le frein de la religion et de la 
morale, an voit de prétendus philosophes se mettre à la tète 
de cette œuvre cle destruction, fiers d'entraîner un instant 
le genre humain à leur suite et de se venger sur la religion 
de ses anathèmes et de ses mépris. Puis, que sur les ruines 
qu'ils out faites, le genre humain se prenne à regretter ses 
dieux ; que, tas de douter et de nier, les peuples ne deman- 
dent plus qu'à (^re, que les classes influentes invoquent 
la foi aveugle des ancêtres comune un gage de sécurité ou 
coHiHie ua moyen de domination ; que les philosophes eux- 
mêmes, pour se fortifier contre l'invasion d'une doctrine 
ennemie, aient intérêt à rallier contre dk les défenseurs du 
passé, (m tes voit è leor tour, saisis d'un beau zèle, tra- 
irailler à reetépir les cultes vteîHis , à recouvrir d'un vernis 
philoso[^ique descfc^ances vermoulues, montrant partout 
vérité, sublimîté, frofendeur, où ils ne trouvaient naguère 
qu'erreuiP et absurdité. 

C'est à cette BonveHs phase de son histoire que l'école 
d'Alexandrie était arrivée depuis lamblique; et ce qui 
prouve que cette alliance et^e elle et le paganisme n'était 
point un. fait accidentel et fortuîi, c'est qu'elle se maintint à 
peu près jusqu'à la raine totale de l'ancien culte. On cite, à 
la vérité, un ou. deux néo-piatoniciens qui conservèrent k 
cet égard quelques, scrupules philosophiques. Eusèbe de 
Mîndes, disciple d'ifidesius, aimait peu toute cette thauma- 
turgie alexandrine, et disait que ces prestiges théurgiques, 
en éblottissan): et amusant les yeux, ne faisaient que rabais- 
ser l'âme au culte des puissances matérielles ' . Mais iSdesius 
lui-même, Sopater son prédécesseur, Eustathe son succes- 

1 Eunap.y In Maxim., p. 474. 
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stnir cnCappmloce, Chrysanllie, Maxime, Hiéroclès et une 
foule d'autres sont vantés par Eunape comme ayant uni à 
Tamonr poiir la philosophie le plus profond respect pour 
Tancien culte. Quelques-uns même d'entre eux furent vic- 
times de leur zèle théurgiquc. Sopater, qui pour son élo- 
quence jouissait à la cour de Constantin du plus grand crédit, 
accusé d'avoir par ses artifices magiques retenu la flotte qui 
venait approvisionner Constantinople, eut, dit-on, la tète 
tranchée par ordre de l'empereur ^ iCdesius, averti par une 
sorte d'oracle qu'un pareil sort le menaçait, quitta le poste 
brillant qu'il occupait et se retira à Pergame^. D'autres 
furent probablement, ainsi que les rhéteurs, impliqués dans 
les accusations de magie auxquelles donna lieu Tédit de 
Constance. Mais ces sourdes persécutions ne firent peut- 
être que donner plus de piquant à la théurgie néo-platoni- 
cienne. Maxime et Chrysanthe surtout étaient fort adonnés 
à ce genre de pratiques. Issus tous deux de familles nobles et 
opulentes, attachés par les liens de la parenté aux premiers 
dignitaires de l'État, tous deux instruits dans les écoles le> 
plus célèbres, ils représentaient à la fois les trois aristocra- 
ties de talent, de richesse et de naissance, qui, se croyant 
menacées par le christianisme, se rattachaient avec d'autant 
plus de zèle à l'ancienne religion. Chrysanthe, dit Eunapc\ 
se voua tout entier à la connaissance des dieux, et se montra 
fort attentif aux prodiges. Maxime se faisait initier à tous 
les mystères de la Grèce et de l'Asie, et se livrait en présence 
de ses amis à des opérations théurgiques qui dénotaient en 
lui ou lieaucoup d'enthousiasme ou beaucoup de charlata- 

* Eunap.^ De vil. philos, in /Edcs., p. 16.3. M. Cousin révoque fii 
doute la vérité de ce récit (l*ragiïi. pliil., 1. 1, p. 180). 
' Eunap.t In ^ICdrs., p. 465. 
' £umip., InClirysantli., p. 500. 
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nisme, et chez ses disciples une élrange crédulité. Un jour, 
dans le temple d'Hécate, où il les avait convoqués, il brûla 
de l'encens en récitant un hymne ; aussitôt Timage de la 
déesse resplendit, et les flambeaux qu'elle portait à la main 
s'allumèrent instantanément \ L'antiquité nous a transmis, 
sous le nom de ce philosophe, un poème de plus de six cents 
vers, destiné à faire connaître sous quels signes astrono- 
miques il convenait de se livrer aux différents soins de la 
vie domestique et sociale^, et à quels maux on s'exposait 
en négligeant ces indications. Nos anciens almanachs offrent 
peu de détails d'une superstition aussi absurde et aussi 
choquante. 

Tels étaient en Orient-, sous Constantin et ses fils, les 
principaux auxiliaires du paganisme. A la multitude igno- 
rante et aux classes privilégiées qui lui prêtaient, comme 
on l'a vu, un appui moins efficace qu'en Occident, se joi- 
gnaient, comme ses sectateurs les plus influents, les amis 
de l'ancienne littérature et les partisans du néo-platonisme, 
les rhéteurs et les philosophes. Néanmoins, dans l'état de 
décadence où se trouvait le polythéisme, tous ce s auxiliaires 
ensemble n'eussent point réussi peut-être à provoquer en 
Orient une réaction sérieuse en sa faveur, sans l'événement 
qui fit monter sur le trône un jeune prince, éminemment 
qualifié pour être l'instrument de cette réaction. Il fallait un 
Julien pour défaire l'œuvre de Constantin et de Constance. 



* Eunap,, In Max., p. 475. 

• i/accim., tlif \ xarapxwv. De êlecli»mibiis (in Fahric. Bibl. Grœc, 
t. 9, p. 323 el suiv. Ed. Harics). Riilniken prétend (ibid.) que cet 
ouvrage élail d*un autre écrivain, contemporain de Callimaquc; 
mais la plupart Tattribiicnt à Maxinii;. 
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SECTION IV. 

CAn 361 -$U) 

Après )â tnort deCoff^lmrtlt}, cseitn ^ tMhâeM flUiMf 
Fefltphre à ses f mis ftls af ai^i, srtii€«r pdr fcMW éft^, 
ihi moim avec )e eonsentefiiefft dcr CensMlcef, feM éoéss»" 
er«r à ta fois les deux frèfre» d€^ KfftfApeféDf ééimt, s^ dt 
ses neveux et quelques-uns des principaux pers o n wm g c s de 
s» eoitr. Deux ftV^ de foies CeinsÉmiNis, 6aAM ef Mien, 
avaient seuls échappé à i^ «iassacre. CMsfalier s^éttM 
elvargé de rédticaiiofi d^ee^ctsmi noMes^refetoM; naiiàs inh 
apparente tencfresse n'él^H ^an^préVe:»te^ é&9à ilserséfvflif 
poQr s'assorer d^eux et les ineHrelMMrs dfétSfléte'IM rfîftp É t e r 
te diadème. Après les avoir faM baptÏ9^ el iii Blr w î f fe dam 
la religion chréUenne, il les avsnt voués dès teur Im» âge à 
la carrière ecclésiastique ; il vo«laîl en faire ^s^ é vèqiics , 
p«nr être plus sûr qu^on n'eiv feraîf jaâiate* dès énuf^efetirs, 
et déjà il' leur avait fait conférer ai¥ disa^ orUl-esr AûMors 
dans l'Église. Julien av^t s^t ans^ lovs de tomoi^ dé sM 
père; aussitôt qu'il eut atteint l'âge de quittiez ans, Oma» 
tance le relégua avec son frère GaUus^à Maedhioif donmi» 
impérial près de Césarée en Cappadoce, leur interdisant 
toute communication au dehors. Là, séparés du reste du 
monde et placés sous la direction exclusive de maîtres chré- 
tiens, ou que du moins Constance croyait tds, ils étaienl 
façonnés à toutes les pratiques de la dévotion du temps; 
une partie de leurs journées se passait à visiter des églises, 
à converser avec de pieux solitaires, et, par forme de nWéa- 



RÉACTION PAÏEiWe SOUS iULIE.X. ^t7 

tion, on leur faisait bâtir une chapelle sur le toniheau de 
saiiU llamm^s près de Césarée \ Gallus, d'un caractère na* 
turellement lent et encore appesanti par la captivité^ se 
soumit sans résistance à ce qu'on exigeait de lui ; noais Ju- 
lien entra moins do^^ilement dans les vues de l'empereur. 
Son génie actif, passionné, se révoltait contre les occupa- 
tions monacales qui lui étaient prescrites . Pendant que le c^té 
de la chapelle àe saint Mammas auquel son frère travaillait 
avançait rapidement, on remarquait que le sien tombait ea 
ruines; comme si, disent les historiens ecclésiastiques^, 
cette terre consacrée eût repoussé Touvrage du futur apostat, 
ou pl^utôt sans doute à cause du profond dégoût qu'il appor- 
tait j^ ce travail. Le christianisme tout entier se présentait 
à lui avec uo cortège de pensées sinistres et de souvenirs 
amers; c'était la religion de son geôlier, du ravisseur de 
ses biens, du meurtrier de sa famille ; c'était une chaîne 
qu^ lui avait forgée le despotisme, un joug que , dans les 
vilie^ les plu» suspectes, son ennemi cherchait à lui imposer. 
T^dii ^'iJL B,'a|^9ortait k ses exercices religieux que de 
1^ QOi|ti:aiatiQ el de. l'ennui, il recueillait au contraire avec 
avidité l^slcçooi de ceux qui étaient chargés de l'instruii^e 
di^ns la philosophie et la. littérature grecques ; sous la di- 
rection de son précepteur Mardonius, il se pénétrait des 
principes du. stoïcisme; il étudiait Platon, Aristote ; il se 
passiooiiaii surtout peur Homère dont les poétiques tar* 
bleaux traiisportaient sa vive imagination, et tournait des 
reg^d3 pleiiis d'amour vers la Grèce, cette terre des phi- 
losophes 6t< des héros , qu'il considérait déjà comme sa 
propre patrie '. Après quelques années de captivité en Cap- 

> Sozom., IlisU Eccl., Y, 2. 

' Sozom,, V, 2. Theodoret., III, 2. 

' Julian,, Oral. 3« p.. 433. a Nouî»^b)us, dil-il, qui habUons ]« 
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pailoce, il obtînt entin la permission de se rendre à Nictw 
médie; mais sous la condition expresse qu'il n'jr suivrait 
point les leçons de Libanius. Il n'en fallait pas davantage 
pour lui inspirer l'extrême envie de connsdtre ce rhéteur; 
ne pouvant se mêler à la foule de ceux qui accouraient 
pour l'entendre, il se procura ses déclamations, les lut 
avec enthousiasme, et cet enthousiasme, bien connu dans 
Nicomédie, le mit en relation de plus en phis étroite avec 
les rhéteurs et les sophistes , dont les sentiments ne tar- 
dèrent pas à devenir les siens. Gomme eux, à mesure qu'il 
se livrait avec plus d'ardeur^ l'élude des lettres anciennes, 
il regrettait le déclin d'une religion sous l'influence de 
laquelle elles avaient fleuri ; comme eux, en parcourant les 
annales de l'empire, en comparant son état présent à son 
état passé, le règne de Constance au règne de Marc-Aiirèle, 
il se demandait si le christianisme n'était pour rien dans 
cette décadence des institutions et cette dégnidation des 
caractères ; si la prépondérance accordée à un e religion 
de moines n'avait point énervé la puissance romaine; si 
enfm le rétablissement de l'ancien culte n'était pas le seul 
moyen de rendre à l'empire son antique splendeur '. 
Cependant quelque prédilection qu'il se sentit pour la 



«c Tbrace ou l'Ionie, n'esl-ce pas de la Grèce que nous tirons noire 
« origine, el qui de nous sérail assez ingral pour ne pas souhaiter de 
« voir ses parents el de saluer son pays nalal?... Pour la philosophie 
«( el les hautes éludes, il en est de la Grèce, comme de l'Egypte pour 
(T le climat. Car, de même que le soleil qui dessèche tant de eontrées 
« ne laril jamais les sources du Nil, ainsi la philosophie n'a poinl 
« abandonné la Grèce : elle fleurit à Sparlc, à Ârgos, k Corinihe, et 
« ses ruisseaux fertilisants, qui embellissent Athènes, se répandent 
« de Ik pour féconder aussi d'autres climats. » 

' Le lias, Hisl. rom., l. 2, p. 418. On trouve l'empreinte de ce% 
réflexions de Julien dans sa satire des Césars, dans son épttre au\ 
habitants d*Aleiandrie (Miani 0pp., t. i, p. ^ d), et ûnn% qui^l- 
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religion hellénique, il avait, clans le commerce des philo- 
sophes et dans la fréquentation des chrétiens, puisé trop 
de lumières, acquis surtout un sens moral trop dévelopi)é 
pour se contenter des traditions du polythéisme vulgaire. 
11 lui fallait des croyances qui satisfissent les besoins de 
son intelligence, en même temps que ceux de son imagi- 
nation ; il avait besoin, tout en rétrogradant vers les vieilles 
superstitions, de croire s'élever dans les hautes régions de 
la morale et de la philosophie. A ce titre, le paganisme raf- 
finé des néo-platoniciens semblait fait exprès pour lui, et 
Ton peut juger de Tempressement de ces philosophes à 
enrôler parmi eux un jeune prince, dont la faveur pouvait 
un jour assurer le triomphe de leur école. Ils eurent l'art 
cependant de tenir sa curiosité en haleine, en ne se ré- 
vélant à lui que par degrés, en ne l'introduisant que pas 
à pas dans lo sanctuaire, ^desius, après l'avoir adroite- 
ment flatté, après lui avoir ouvert quelques-uns des trésors 
de sa science , se sentant trop âgé , disait-il, pour lui en 
dévoiler les parties les plus sublimes , le renvoya à ses dis- 
ciples Priscus et Maxime, qui achèveraient de i^initier; 
mais ces deux sages étaient éloignés; Julien dut, pour 
le moment, s'en tenir «lux leçous de Chrysanthe et d'Eu- 
sèbe de Mindes. Ce que ce dernier lui raconta, en souriant, 
des prestiges théurgiques de Maxime, loin d'exciter sa dé- 
fiance, ne fit qu'enflammer sa curiosité. Il avait déjà foi aux 
dieux du paganisme; ce qu'il ambitionnait maintenant, 
c'étaient des secrets pour entrer en communication avec 
eux et disposer de leur puissance, c Adieu, dit-il brusque- 
c ment à Eusèbe, retournez à vos livres ; pour moi j'ai trouvé 

ques autres passages de ses écrits. « La folie des Galilécnf, dil-il 
<c quelque part, avair, peu s'en faut, tout bouleversé dans IVnipire^ 
tt c*esl la bienveillance des dieux qui nous a sauvés. » 
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c rhomme qu'il me faut. » Là-dcssas il vole h Éphèse, s^ 
rend auprès de Maxime \ et trouve en lui un cbarlalafl 
habile qui, tout en l'initiant aux secrets de la théurgie, les 
fait servir à éveiller en lui les de-sseins ambitieux qui de- 
vaient profiter à son parti. Le séjour de qudques mois que 
Julien fit ensuite à Athènes acheva son éducation paienne. 
Initié aux mystères d'Eleusis par Tuu des plus céi^Nvs 
hiérophantes du temps ^, il crut dès ce moment soutenir 
un commerce intime avec les dieux. Les prêtres et les phi- 
losophes qui l'entouraient ne cessaient de l'entretenir de 
ses hautes et saintes destinées^ et, lui montrant tout à ii 
fois des prédictions qui lui assuraient le trône et des onh 
des qui annonçaient le rétablissement du polythéisme, 
ils le saluaient à l'avance comme le restaurateur de Tan- 
den culte et de l'ancienne grandeur ^de Rome. 

Lorsque Ton considère les goûts philosophiques et stu- 
dieux de Julien , son amour pour la retraite , son éloigne- 
ment stoîque pour toute sorte de faste et de représentation, 
l'espèce d'embarras enfin avec lequel il porta la pourpre 
impériale , on ne peut s'empêcher de croire, avec plusieurs 
de ses historiens ', qu'en acceptant la dignité de césar et 
le commandement des Gaules, que l'empereur, en 355, 
consentit enfin à lui confier ; en déployant, dans ce nou- 
veau poste, les éminentes qualités qui le firent juger digne 
de la puissance souveraine, il obéit moins à des motifs de 



* Eunap,, De vil. pbil. in Maximo, p. 475. 
> Ibid. 

* La Bletteriey Vie de Julien, p. 203. — Vacherot, École d'Alex., 
t. % p. 163. C'est aussi le jugement de Libanius dans son oraison 
funèbre de Julien : a 11 ne se souciait, dit-il, ni du fasle, ui de U 
« domination; il n*ambiiionnait point la pourpre; il foulait teyle- 
« ment rendre aux peuples ce qu'ils avaient pt^rdu, le culle de leuis 
« dieux, détruit sous le pr^édent règne. » 
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Tnnifc ou d'ambitiofi personnelle qu'à un motif de dcYolr 
patriotique et religieux; qu41 désira surtout le trdne pour 
le partager avec les anciennes divinités de son pays, et ren- 
verser le nouveau culte que, dans ses aveugles préventions, 
il accusait de rabaissement et de la décadence de Fempire. 
Aussi , en 360 ^ à peine sou armée ^ indignée de l'ordre 
jaloux qui le rappelait, Teiit-elle salué du titre d'empereur; 
à pleine se fut-il mis en marche contre Constance, que, je^- 
tant le masque dont il s'était si longtemps couvert, divul- 
guant un secret qu'il n'avait jusqu'alors confié qu'à un petit 
nombre d'amis ^ il se donna ouvertement pour un ado- 
rateur des dieux, et permit à tous ses sujets de leur offrir 
des sacriflces ^4 La croix disparut de ses médailles , ainsi 
que du front de ses légions '^ pour faire place aux effigies 
d'Apollon , d'Isis , d'Osiris , de Sérapis et d'Harpocrate *. 
A son arrivée à Gonstantinople, dont les portes lui furent 
ouvertes par la mort de son rival, et où le général païen 
Oémophile fit élever une coloniie de porphyre en l'hon- 
neur c du grsmd et pieux empereur Julien ^, » il sacrifia lui- 
mêoie putdiquement, et fit élever une statue à la Fortune 
et des temples aux autres dieux ^ dans ces murs qu'aucun 

* Anm, Marc, XXI, 2 Socr.y II, i. Sozom.j V, 2. 

• • Amm,f XXII, 5, Julian.y Ep. ad S. P. Q. Athéniens. C'est pro- 
bablement alors que les Athénieiis recommencèrent à célébrer tes 
(>analhénées avec la solennité décrite par Himerius, et les Corin- 
ibiens, à offrir des sacrifices à Neptune Isthmien (Himer,, Orat. 3, 
^d Basil., c. 9, 40, 42, p. 53). 

s S. Greg. Naz., Orat. 4 adv. Jul., c. 66. 

^ Banduri Numism. Impp. RR., t. 2, p. 425-440. Oecon,, ibid., 
p. 408. Ducange, f^amfrlifle Byzanlinte, p. 39. 

* Combefis,, Origin. rerumq^ Constantin, manipulus, p. 25i 

* Himerii Oral. 7, c. 9, 45, p. 62, 63. « Notre divin Auguste, dil-il 
« dans son discours prononcé k Constantinople, ne s*est pas contenté 
c d'orner cette ville d^édiOces somptueux; le premier il a dissipé les 
f nuages qui vous empêchaient d'élever vos mains vers le soleil et 

9. 
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rite idolâtre n'avait souillés depuis plus de trente ans, et 
dès ce moment il mit au premier rang de ses devoirs im- 
périaux le rétablissement de Tancien culte. 

Julien, toutefois, ne s'abusait point sur les causes qui 
avaient fait décli jir le paganisme dans l'opinion ; il sentait 
bien que la restauration qu'il méditait avait besoin, pour 
être durable, d'être soutenue par une réforme. Déjà, en le 
spiritualisant par le néo-platonisme ^ il espérait obvier 
aux objections et aux doutes des esprits éclaires ; nous le 
\oyons passer des nuits à composer pour les fêtes des dieux 
des discours apologétiques, dans lesquels il expliquait allé- 
goriquement , à la façon de lamblique , les mythes et les 
rites païens '. Il Toulait faire mieux encore » et prenant, 
comme Bfarc-Aurèle , au sérieux son titre de sourerain 
pontife, il traçait des plans et publiait des décrets pour la 
régénération morale du paganisme ^. € Si rbellénisme, 
c écrivait-il à Arsace, ne fait pas les progrès qu'il devrait 
c faire, c^est avant tout la faute de ses sectateurs, i 

Plein de cette idée, il voulait qu'on établit dans toutes 
les villes ' des écoles publiques à l'instar des églises, où il 
y eût des lectures et des explications, soit pour la morale, 
soit pour les mysières, ainsi que des prières régulières ré- 
citées par deux cbœurs. Il prescrivait des cbâiûnents réglés 
pour les diverses fautes, des préparations pour l'initiation 



« vos regards vers les cieux. Il a élevé des temples et ordooné des 
« lacrifices aux dieux dans ceUe ville, jusqu'alors étraogère à leur 
c culte, elc. 9 

* Voy. M,, Oral. 4, 5 ad Solem, et in matr. Deorum (0pp., t. i, 
p. 132, 141, 150, etc., 159, i61, 165. etc.). 

* Voyez son épître à Ârsace, pontife deGalatie (0pp., 1. 1, p. 429), 
celle k Théodore, ponlife d*Asie Mineure (p. 452], el le Fragmefii, 
qui renferme probablement une partie de son di^^ret (p. 28!) el siiiv.\ 

* S. Greg. AVis., Oral. 4. c. 111, p. 138. 
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aux cérémonies religieuses ; la construction crhôpitaux et 
la fondation de monastères, où des célibataires se livrassent 
à la méditation ; H retraçait ensuite les qu||)ités qu*on devait 
requérir chez les prêtres des dieux; il ordonnait qn*on les 
choisit parmi les citoyens les plus respectables et les plus 
religieux, sans distinction de fortune ni de naissance ; qu'on 
destituât tous ceux qui s'acquitteraient mal de leurs fonr- 
tionsy comme il en donna lui-même l'exemple en suspen- 
dant pour trois mois un prêtre indigne K 11 voulait voir lo 
sacerdoce païen travailler, comme celui de l'Église, à in- 
struire le peuple par la prédication. Dans ce but, il recom- 
mandait aux prêtres de se nourrir des écrits des philoso- 
phes et des auteurs les plus distingués, en évitant toutefois 
ceux des épicuriens et des poètes satiriques, et de savoir 
par cœur les hymnes des dieux. Puis, s'occupant de leur 
tenue et de leurs mœurs, il leur prescrivait la pureté dans 
les paroles, la simphcité dans le genre de vie, la décence 
dans le costume, la fréquentation exclusive des gens de 
bien , la fuite de tout spectacle licencieux, de toute com- 
pagnie déshonnête; enfin Texercice de la bienraisancc et 
de l'hospitalité, car c c'est par cette vertu, disait-il ^, que 
« les impics Galiléens ont fait parmi nous tant de prose- 
« Ijtes. » 

Mais on n'ente pas ainsi à volonté sur un culte ce qui 
constitue l'essence et la supériorité d'un autre culte; on 
ne fait pas aisément porter à la religion des sens les fruits 
de la religion de l'esprit, c Félicitons Julien, disait saint 
€ Grégoire de Nazianze ^, de ce que son beau projet n'a 
c pu s'accomplir : on eût vu fa diiTérencc qui existe entre 

• Jul., Ep. (Ki, p. 451. 

* JttL, Fragment, p. 305. 
» Greg,, Oral. IV, c. 112. 
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c l'homine et le singe qui cherche à l'imiter. Coiiiinc uni 
c coursier n'égale ceux de Thessalie, nulle femme celles 
€ de Lacédémon^ on ne réussira pas mieux à contrefaire 
% les chrétiens dans l'excellence de leur culte et de leurs 
« mœurs. » Julien lui-même ne tarda pas à reconnaître 
tout ce qu'il y avait de chimérique dans son plan. Ne pou- 
vant donc espérer d'introduire dans le paganisme des ré- 
formes incompatibles avec sa nature, il fit servir du moins 
tout le pouvoir dont il disposait à lui rendre sa prépondé- 
rance et son lustre extérieur. 

• Partout il faisait rouvrir les temples» relever les autels, 
rétablir les anciennes fêtes, restituer aux prêtres leurs pri- 
vil^es, aux sanctuaires leurs revenus '. De tous côtés, il 
appelait auprès de lui les rhéteurs et les philosophes païens 
qu'il comblait de distinctions et de marques d'honneur ^ 

' En Egypte, il fil replacer dans les temples de Sérapis la coudée 
qui servait à marquer l'exhaussement des eaux du Nil et que Coos- 
tanlin avait fait transporter dans l'église principale. Il fit de mène 
rétablir dans la salle du sénat romain, Tautel et la statue de la Victoire 
enlevés par l'ordre de Constance (Symmiich.^ EpPm lib. 10, ep. 54}. 
C'est peut-être la date de ce rétablissement qui est indiquée sur un 
éalendrier romain du quatrième siècle, inséré dans le recueil inti- 
tulé : « Aulores linguse iatinœ » (Ed. Golhofr., p. 1389-1392). Au 
cinquième jour avant les calendes de septembre, on lit : « Hoc die 
ara victoriœ in curià dedicala est. » Il est possible cependant que 
cette date fût celle de la première dédicace. Julien fit encore trans- 
porter d'Alexandrie à Constanlinople un obélisque, sur lequel des 
stylites chrétiens avaient commencé à pratiquer leurs incroyables 
austérités (JuL, Ep. 58, Alexand. in Fabrie, Bibl. Grœc. Ed. Uarles, 

V 6, p. 734). 

* Tberaislius, puis liodestus, furent nommés préfets de la capi- 
tale, Liban! us revêtu de la questure et d'autres magistratures impor- 
tantes, Acacius nommé préfet de Galatie et de Phrygie (Li6an., Ep. 
3li, Modesl.), Himerius invité par Julien à se rendre à Anliocbe 
(Himer.j Oral. 5, c. 1, p. 56). Maxime surtout, appelé avec instances 
à la cour, accueilli comme un dieu, y déploya un fcu^te qui oumpro- 
mit un peu sa réputation de philosophe, et dont Eunape lui-méiiM se 
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Partout il encourageait l'apostasie', partout il stimulait le 
zèle des magistrats. Lui-même donnait le premier l'exem- 
ple. Ses palais et ses jardins étaient peuplés des statues des 
dieux. Économe et même parcimonieux pour sa personne,, 
il prodiguait sans regret ses trésors en sacrifices et en holo- 
caustes ; il se faisait gloire d'y remplir les offices les plus 
subalternes, quelquefois même le rôle le moins séant à sa 
dignité ; on le voyait, lui, grave et diaste sectateur de Zenon, 
lui, prétendu réformateur du paganisme, suivre à pied les 
processions de la fête de Vénus, entouré de débauchés des 
deux sexes, qui faisaient retentir à ses oreilles des chants 
licencieux^. En un mot, dans l'étalage de sa dévotion, il 
ne connaissait plus ni convenance ni mesure ; jdus il avait 
fait pour le paganisme , plus il voulait faire encore ; il 
s'enivrait de son propre enthousiasme ; à force d'afficher 
la superstition païenne , il devenait tout de bon supersti- 
tieux et bigot '. 

Tandis qu'il comblait ainsi de faveurs l'ancien culte , 
comment en usait-il envers le culte nouveau? 

Il serait injuste, assurément, de voir un acte de persécii^ 
tion dans la publication de ses libelles contre le christia- 
tiisme. Julien avait, comme chacun de ses sujets, le droit 
de choisir entre les deux cultes qui se partageaient l'em- 
pire, et d'exposer publiquement les raisons de son choix. 

moDlre peu édifié {Eunap.^ In Maxim., p. 477). a Enfin, dil Libanius 
« (Paiieg. in Jul.), l'éloquence recouvra ses honneurs, ainsi que (e 
€ culte des dieux. » Voyez de même les féiicilalion» el les remer- 
ciemenls qu'Himerius adresse sur ce sujet aux nouveaux magistrats 
nommés par Julien (Oral. IV, c. 9; V, c. iO ; XIV,, c. 5, p. î$5-57, 72). 

* Rufin,, Hisl. Eccl., X, b2. 

« Chrysost., Orat. de S. Babjrl., c. i4, 0pp. t. 2, p. 558 d. — 
La BleUerie, Vie <fe Julien, p. 230. 

* a Supersiitiosus magis quam sacfrorum Irgilimus obsenralor, » 
dit, en parlant de lui, Âmmien Ma réel lin (XXV, 4)« 
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A la rigueur même, le théologien pouvait être violent sans 
que le souverain cessât d'être juste ; la passion du libellislc 
n'impliquait point la partialité de l'empereur ; le monarque 
enfin pouvait manquer au respect qu'il se devait à lui-même, 
oublier les ménagements qu'il devait aux sentiments de ses 
sujets, sans que cela l'entrainàt nécessairemont h la viola* 
tion de leurs droits. Mais , il faut l'avouer, une parfaite 
équité ne se concilie guère avec une haine si aveugle, su^ 
tout quand celui qui l'éprouve peut se dire qu'il a de graves 
offenses à venger. 

Tous les privilèges qu'il rendait aux païens, Julien en dé- 
pouilla les sectateurs du christianisme ; il Ata au clergé 
l'exemption des charges civiles et curiales', aux veuves et 
aux vierges chrétiennes les pensions que ConstaQlin leur 
avait accordées, aux bourgades converties les privilèges de 
cité qu'elles avaient obtenus^, aux églises les allocations qui 
leur étaient affectées sur le revenu des villes; ajoutant avec 
ironie qu'en al)aissant ainsi la-condition de leurs ministres 
il voulait leur frayer, par la pauvreté et l'humilité, le clic- 
min au royaume des cieux ^. 

Non content de retrancher ainsi aux chrétiens les préro- 
gatives qu'ils avaient auparavant reçues du pouvoir, Julien 
les mit h plusieurs égards en dehors du droit commua - 
Rufm^ et Théodoret* assurent quil les exclut tous J^s 
charges civiles et militaires ; s'il est duuleux qu'il ait publia 
là-dessus une loi expresse, il est certain du moins qu'il of^ 
donna de préférer les païens pour tous les emplois*, et les ^ 

« r^orforet.,Hisl.Eccl.,Ill,6. 
« Sozom,, V, 3. 

* Julian,, Ep. 43 ad Kcebol., p. 424. 

^ fiufin., Hist. EccI , X, 3â (Auclor. Hisl. Eccl. Basil. 1544). 

* Theodorel., Hisl. Eccl., 111,6. 

* Julian,, Ep. 7. p. 376. 
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ôtcr à des hommes qui les remplissaient honorablement ^ 
lorsqu'ils refusaient de sacrifier aux dieux. Hais l'acte le 
plus injuste qu'il commit dans ce genre, acte qui a révolté 
jusqu'à des auteurs païens \ fut la défense qu'il intima à 
tous les sectateurs du christianisme d'enseigner dans les 
écoles de grammaire et de rhétorique, et d'expliquer en 
public les ouvrages des anciens ^. . 

Julien connaissait trop, par sa propre expérience, Favan* 
tage que le paganisme retirait encore de son alliance avec 
l'enseignement classique , pour ne pas chercher à lui en 
assurer le monopole. Dans son ouvrage contre le christia- 
nisme, il demande avec orgueil aux chrétiens quels noms 
ils pouvaient citer dans les aris libéraux, quels législateurs, 
quels savants, quels littérateurs, quels poètes ils pouvaient 
opposer à ceux que la Grèce avait produits '. Aussi était-ce 
avec un secret dépit qu'il avait vu, pendant son séjour à 
Athènes, un Grégoire de Nazianze, un Basile de Césarée, 
venir y chercher une science que, plus tard, ils voulaient 
employer au profit de leur religion ; c'était à ses yeux un 
larcin fait à l'hellénisme. 11 savait qu^après s'être formés aux 

< Ammian*, XXIf, iO. a Inclemens et obrucndum perenni silenlio, 
« quod arcebat docere magistros rheloricos et grammaticos riliHs 
«< christiani cuUores. » 

« Socrale (III, \% i6), Théodoret (III, 8) et Rufin (X, 32) ont cru 
que l'édit de Julien interdisail aussi aui chrétiens de fréquenter les 
écoles publiques; mais ni Ammien, ni Orose (VII, 30), ni saint Jé- 
rôme {Euseh , Chron., p. 99), ni saint Augustin (Conf. VIll, 5) ne lui 
^Uribuent ce sens, et Julien (Ep. 42, p. 424) permettait expressément 
«lUY jeunes chrétiens a de fréquenter les écoles de rhétorique, espérant 
« que par cette voie ils pourraient êlre amenés à la vérité. » Il est vrai 
<que celte permission équivalait k une défense, pour ceux qui se fai- 
asaient scrupule de suivre les leçons de professeurs païens; c'est de là 
«ans doute qu'est venue la méprise des auteurs nommés ci-dessus 

K^Wiggers^ Jul. d. Abtrùnnig., in Uigen's Zeitschr. d. hist. Theol., 

t. 7. p. 112). 

» S. CyriU., In Julian., liv. 7 (0pp., Paris, J 638, t. 6, p. 222). 



138 PP.Ij:>IIÈRE PARTIE, 1'*^ PÉRIODE, SECTIOX IV. 

écoles des rhéteurs, beaucoup de chrétiens ouvraient à leiir 
tour des écoles, où sous prétexte d'enseigner les belles- 
lettres ils enseignaient leurs propres croyances , et profi- 
taient de l'explication des auteurs anciens ponr tourner 
en dérision les fables du paganisme. « Je n'entends pas, 
«dit Julien , que ces gens-là nous combattent avec des 
< armes dérobées à nos propres arsenaux ^ i Ce furent ces 
armes qu'il résolut de leur ravir. Il voulut que, privés de 
leurs écoles, les chrétiens fussent obligés d'envoyer leurs 
enfants à celles des païens, ou, si leur conscience leor inter- 
disait l'emploi de cette ressource, il voulut du moins les 
empêcher de disputer aux rhéteurs la palme de Térudition 
et de l'éloquence, les réduire, en un mot, à un état d'flotisme 
littéraire qui leur ôtât toute considération auprès des esprits 
cultivés ^. « Votre saint Paul, leur disait-il *, qui vous dé- 
« fend de toucher aux viandes immolées, ne vous a-1-ilpas 
« défendu aussi de goûter des lettres grecques, ne (Qt-ce 
c que pour éviter de scandaliser la conscience du prochain ? > 
« C'est à nous* qu'appartient l'art de la rhétorique ; c'est à 
« nous seuls, qui adorons les dieux deraellade, qullap- 
« partient d'helléniser. Pour vous, qui n'avez que la rusti- 
« cité en partage, et dont toute la sagesse consiste à dhre : 
c Croyez, qu'avez-vous à faire de nos sciences et de nos 
c lettres? * c Je veux S dit-il dans son décret, que ceux 
c qui aspirent à enseigner, professent des sentiments con- 
c formes à ce qu'ils enseignent... Homère, Hésiode, Thocy- 
« dide, Isocrate, Lysias ont eu les dieux pour instiluleiirs; 

' Theodor., III. 8. 

* Il voulait, comme disent Sozomène (V, i^ dt Grég. à» Nazwine 
(Orat 4, c. S, ^, lear 6ter les moyens de persuader. 

* Cyril/.,In Juljif.7, p.229. 

* Greg. Naz., Adv. Jul. oral. 4, c. 102, t. i, p. 132. 

* JuUan., Ep. 42, p. 422. 
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« ils 86 considéraient comme consacrés à Mercure et aux 
c Muses; comment donc permettrious-nous aux ennemis 
« des dieux d'expliquer les ouvrages de ceux qui les ont 
c adorés? Je ne. prétends, du reste, forcer personne à 
a changer de sentiments ; mais il me parait absurde d'en- 

< soigner ce que l'on condamne... Puis donc qu'ils préten- 

< dent ne trouver dans nos auleurs qu'impiété et folie, 
€ qu'ils se bornent à expliquer dans leurs églises leur sain^ 
« Matthieu et leur saint Luc. » Telles étaient les raisons 
avec lesqudles il cherchait à colorer cet acte de mesquine 
tyrannie y. 

En prenant toutes ces mesures pour rendre à Taucien 
culte sa prépondérance, Julien, cependant, était bien décidé 
à ne pas aller plus loin , et à ne se livrer envers les chré- 
tiens à aucune persécution. Lors même que son tempéra- 
ment l'eût porté à des mesures de ce genre , sa prudence 
l'en eût détourné ; il ne se sentait pas assez Tort pour venir 
à bout d'une entreprise qui avait si complètement échoué 
sous Dioctétien ; il savait, comme il le dit lui-même à Liba- 
iiius, que toutes les persécutions dirigées contre TEglise 
avaient, en dernier résultat, tourné à sa gloire. « 11 enviait, 
« dit Théodoret^, aux athlètes de la vérité le nom de mar- 
« tyrs, qu'on leur avait si imprudemment laissé prendre, » 
et se promettait bien de ne pas leur procurer de nouveau 
cet honneur. Enfin son orgueil venait ici en aide à sa mo- 

> Yietorinus, rhéteur à Rome, abaDdonna sa chaire plutôt que de 
renoncer au titre de chrétien (Aug., Conf.VllI, 5. Maio^ Script. \et. 
coll., t. 2, p. 270). Selon saint Jérôme (Suppl. ad Eus. chr.j, Proœre- 
sius, quoique chrétien, avait reiju de Julien, par exception, la permis* 
sion d'enseigner à ses coreligionnaires; mais il préféra aussi donner 
sa démission. 

s Theodor., Hist. Eccl., 111, 15. ChrysosL, Lib. in S. Bah>l.,c 22.; 
in Juvent. et Max. c. 1, t. 2, p. 574, 578. 
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déralion ; il \oulait, comme il Técrit naïvement aux habi- 
tants (leBostra, ne point démentir sa réputation de philo- 
sophe ; il voulait qu'en le comparant à ses prédécesseurs 
chrétiens, on le trouvât supérieur h eux-mêmes dans la 
pratique des vertus chrétiennes ^ 

c Par les dieux , écrivait-il à Artàbius^, je ne veux pas qu'on 
« mette à mort aucun des Galiléens, ni qu'on les maltraite 

< injustement, ni qu'on leur fasse le moindre outrage ; je 
« veux seulement qu'on leur préfère en tout les hommes 

< saints et dévoués aux dieux. » — c J'ai ordonné, » répétait- 
il à Ecébole ^, qui sans doute se disposait à déployer contre 
eux son zèle de néophyte, « j'ai ordonné, dans mon hiima- 
c nité et ma clémence, qu'on n'exerçftt aucune violence 
« contre les Galiléens, qu'on ne les traînât point de force 
« dans les temples et qu'on ne les contraignit d'aucune 
« manière à agir contre leur persuasion. C'est par les dis- 
« cours, par les exhortations, par la rx)mpassion, non par 
« les supplices ni parles mauvais traitements, qu'il fa«l 
*( ramener les hommes égarés *. » 

Mîiis le prince le plus maître de ses passions n'est jamais 
assuré de dominer aussi facilement celles de ses sujets. Dé- 
signer un parti à l'animadversion de la foule, c'est le dé- 
signer à ses violences Julien avait trop publiquement fait 
connaître ses sentiments contre le christianisme, il avait 
trop ouvertement parlé au peuple de la folie, de la fureur, 
de l'impiété des Galiléens, pour qu'on dût craindre sérieii- - 
sèment de lui déplaire en outrageant ces objets de sa haine, ^ 
ou en aidant par quelques moyens de contrainte leur con-^ 



^ M., Ep. 52 ad Bosir., p. i3G. 

• 7ti/, Ep. 7. p. 376. 

• Ep. 43 ad Eccb. p. Wl. 
^ Ep. 52 ad Boslr., p |:m. 
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version, qu'il paraissait avoir tant à cœur, c Enhardis par 
« l'apostasie de Julien, dit un historien \ les païens se livrè- 
« rent contre les chrétiens a beaucoup d'actes de violence. » 
Julien lui-même y donna lieu par un édit qui, avec quelque 
apparence de justice, ne pouvait avoir que de déplorables 
erfets. Au lieu de prendre sur le trésor public de quoi réta- 
blir ou indemniser le culte païen, conmie Constantin l'avait 
fait jadis pour l'autre culte, il voulut que la reconstruction 
des temples et des autels démolis, ainsi que la restitution 
des biens religieux soustraits sous les précédents règnes, 
eût lieu aux frais des spoliateurs eux-mêmes, ou, à leur dé- 
faut, de leurs familles et de leurs héritiers^. De là, dans 
certaines provinces, les enquêtes les plus vexatoires et les. 
poursuites les plus iniques. Pour peu qu'un homme filt 
soupçonné de retenir quelque parcelle des trésors des tem- 
ples ou du patrimoine des dieux, il se voyait lui et sa fa- 
mille en butte aux violences d'une populace, animée moins 
encore par le fanatisme que par l'amour du pillage ^ ; en 
plusieurs lieux, les représailles des païens furent terribles ^ 
A Héliopolis, dans le Liban, le diacre Cyrille qui, sous 
Coustance, avait renversé les idoles, fut massacré par des 
furieux qui, selon le récit de Théodoret S lui ouvrirent les 
entrailles et lui prirent le foie qu'ils mangèrent. Dans cette 
tnême ville, ainsi qu'à Âscalon et à Gaza, les vierges consa- 
orées furent exposées aux plus atroces cruautés et aux plus 
infâmes outrages ^. A Doristole, en Thrace, Emilien fut jeté 



« Theophan,^ GbroDog., p. 38 el suiv. Voyez de même Cbronic. 
asc, p. 295. Paris, 1688, fol. 
« Sozom., Hist. Eccl., V, 5. 

' Uban.^ Ep. 673, ad Belœura, p. 323. 

^ Greg. Naz.^ Oral. 4, c. 86 et suiv. 

» Theodor., Hisl. Eccl., III, 7. 

« So30TO,,V, iO. Creg, Naz., Adv. Jul., c. 86-87. Clir. Pasc, p. 29S. 
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sur le bûcher par Tordre même du préfet *. Marc, évêquc 
d'Arélhuse en Syrie, refusant de rétablir un temple qu'il 
avait fait démolir, la populace Se jeta sur lui, le frappa 
violemment , le trnlna ignominieusemept dans les rues; 
femmes, enfants, tous voulurent lui faire quelque blessure; 
puis après avoir couvert de miel toutes ses plaies, ils Tex- 
poâèrent aux mouches suspendu dans un fliet '. A Gaza, 
trois frères, qui avaient concouru k \û démolition des fem- 
ples, furent tués pair les femmes païennes à coups de bro- 
ches et de fuseaux, leurs corps jetés à la voirie et enfin 
consumés sur un bûcher '. A Alexandrie, Tévêque arien 
Georges, dont nous avons raconté les déprédations, fut 
également massacré de la manière la plus ignominieuse et 
la plus cruelle *. 

On est heureux, au milieu de ces actes de vengeance 
sauvage, d'avoir à citer, de la part de ceux qui auraient po 
s'y complaire, des traits d'une courageuse iiumanité. U 
modeste Chrysanthe, qui s'était refusé à toutes les invita- 
tions de Julien, et n'avait voulu accepter de lui qu'un pon- 
tificat en Lydie, se montra si modéré envers les chrétiens, 
qu'à peine s'aperçut - on dans cette province de la res- 
tauration du paganisme ^. Libanius se constitua le défen- 
seur de plusieurs de ceux que menaçait la rapacité des 
préfets ou le fanatisme populaire, t Prends garde, écrit-il* 
€ Bel(Bus, préfet de Phénicie *, que tes mesures ne fas^l 



* Ibid. — Hieron.y Euseb. Chronic. p. 99. 
« Sozom,, V, 10. Theodor,^ III, 7. 
' Sozom,, V, 9. 

♦ Amm Marc, XXII, il. Liban., Episl. 205. Efriph., Ilffirfs.,7< 
c. 1. Epipliane a grand*peur que les Ariens ne s'autorisent ét\i ^ 
V(>n<^rer Georges comme un martyr. 

• Eunap., In Maxim,, p. 478. In Clirys, p. SOt. 
< Liban. ^ Ep. 730. 
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c parmi nous beaucoup de martyrs ù lai façon de Marc d'A- 
c réthuse, qui a souffert tant de tortures et qui est mainte- 
c nant honoré comme un demi-dieu. . . Délivre Orion , plutôt 
c que d'en faire un saint. Il déclare n'avoir rien dérobé 

< aux dieux; et quand il l'aurait fait, maintenant qu'il n'a 
c rien, crois-tu trouver une mine d'or dans sa peau? Par 
c Jupiter, épargne-le, ou, s'il doit être puni, que ce soit 

< sans supplice. » Il n'intercéda pas avec moins de chaleur 
en faveur d'un autre chrétien nommé Eusèbe, qui, précé- 
demment il est vrai, lui avait rendu le même service. « Ab- 
« sous-le, écrivit-il au préfet Alexandre \ ou si tu ne veux 
c l'absoudre, viens, si tu l'oses, l'arrachef de chez moi« 
« car il est dans ma maison , et, par les dieux, je ne mç 
« crois pas plus lâche qu'Admè te. » Libanius, qui n'est ha- 
bituellement que disert, devient éloquent lorsqu'un noble 
sentiment Tanime. Qui ne préfère à toutes ses déclamations 
si vantées les simples paroles que je viens de citer ^ ? 

Quant à Julien, ce fut bien froidement qu'il blâma toutes 

ces violences. Après avoir reproché au peuple d'Alexandrie 

de s'être fait justice à lui-même, au lieu de traduire les 

assassins de Georges devant les tribunaux, il reconnut que 

Ce pontife avait mérité son traitement , et pardonna aux 

Alexandrins en.considération du dieu Sérapis qu'ils avaient 

Cru honorer, et de son oncle Julien qui avait été préfet de 

ieur ville ^. Les cruautés commises à Gaza demeurèrent 

également impunies ; l'empereur, loin d'en poursuivre le 

[Châtiment, déposa le gouverneur qui avait mis en prison 

quelques-uns des meurtriers, c Pourquoi, dit-il, punir 



* Liban., Ep. 4057. 

< Voyez encore les rccommandalions de lolérance que Libanius 
Ei.dresse à Hesycliius et à Baccliius (Ep. 669). 

* Amm, Marc, XXII, il. Jui, Ep. iO, 50. 
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« ceux qui n'ont tixïi que tirer une juste vengeance de l'ou- 
« trage que les Galiléens avaient fait h leurs dieux ' ? » 

Fermer les yeux sur de tels attentais, c'était presque s'en 
déclarer capable. Tout gouvernement est complice des in- 
justices qu'il ne réprime pas. La tolérance de Julien, fon- 
dée, comme nous l'avons vu, sur des motifs de vanité ou 
de prudence I)eaucoup plus que sur de solides notions de 
justice et sur un respect consciencieux pour le droit, ne tint 
pas contre la défiance et l'antipathie dont il se sentait l'ob- 
jet, c Au lieu, disail-il ^, de me savoir gré de mon support 
« et de mon indulgence pour leurs crimes passés, les prè- 
c très chrétiens ne savent que regretter leur andenne do- 
« mination ; parce qu'il ne leur est plus permis de rendre 
c la justice, de dicter des testaments et de s'attrAmer les 
« héritages des familles, ils ne cessent d'exciter du lu- 
« multe parmi le peuple. » Les chrétiens, il faut en conve- 
nir, donnaient quelquefois prise aux accusations de leurs 
adversaires. A Mœrus en Phrygie, quelques-uns d'entre eux 
pénétrèrent de nuit dans le temple, et y brisèrent toutes les 
statues des dieux. A Pessinonte, à Césarée, des sanctuaires 
furent détruits presque sous les yeux de l'empereur, et les 
docteurs de l'Église, loin de blâmer, comme ils Tauraient 
du, ces actes de fanatisme, n'y voyaient que FelTet d'un 
zèle digne d'encouragement ^. Mais Julien devait-il, à son 
four, envelopper des innocents dans le châtiment qu'avaient 
encouru les coupables? Devait-il déclarer aux habitants d€^ 
Pessinonte * quMl ne viendrait à leur secours qu'autai^.^ 
qu'ils se rendraient propice la mère des dieux ; à ceux cfAe 

* Sozom.y V, 9, ad fin. 

» JuL, Ep. 5i, l. 2, p. 437. 

' Socr., III, it\ Greij. Saz., Oral. 4, c. 92. 

♦ JuL, Fp 49 ad Arsac, p. 431. 
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Nisibe, menacés par une incursion des Perses', qu'il ne 
recevrail leurs députés, ne mettrait les pieds dans leur 
ville et ne leur enverrait des renforts, que lorsqu'ils au- 
raient abjuré le christianisme et fait profession du culte 
national? Le légitime prosélytisme que saint Athanase 
exerçait parmi les païens de son diocèse, lui méritait-il 
Texil rigoureux dont il fut frappé^? Enfin, était-il juste de 
faire peser exclusivement sur ceux qui refusaient de sacri- 
fier aux dieux l'impôt personnel exorbitant que Julien fut 
obligé de lever pour les frais de la guerre de Perse ^ ? 

C'est surtout depuis que les préparatifs de cette guerre 
l'eurent amené à Antioche, que sa conduite envers les chré- 
tiens devint tout à fait intolérante et oppressive ^" Au mo^ 
ment dé marcher Contre le plus redoutable ennemi du nom 
romain, il crut ne pouvoir par trop de marques de dévotion 
s'assurer la protection des dieux. Ce n^étaient partout que 
consultations d'oracles, de devins, que sacrifices, héca- 
tombes ; et les païens eux-mêmes disaient que s'il rem- 
portait la victoire, le bétail de l'empire n'y suffirait plus ^. 
Cet excès de zèle déplut aux habitants d'Antioche ; ils ac- 
cablèrent le victimaire, comme ils l'appelaient, de sarcas- 
mes, de quolibets qui le piquèrent au vif et lui firent 
perdre toute mesure. L'irritation qu'il montra dans son 
Misôpogon éclata d'une manière plus violente encore au 
sujet de l'oracle d'Apollon Daphnicus^. Cet oracle, inter- 
rogé solennellement sur l'événement de la guerre, s'obs- 

* Sozom.y V, 3. 

« Mian., Ep. 6, 26, 51. Kufin., Hist. Eccl., X, 33, 34. Theodor.y 
III. 9. 

' Soer,, m, 13. 

* Wiggers, Julian. d. Abtriinn., I. c, p. lôS et sniv. 
' Amm, A/arc.,XXll,12. 

^ Thêodùr., m, 10. Chrysost., In S. Babyl. Bufin, X, 3î>, 36. 

1 A 



tûu à gnrder le silenœ, éL les préIres déclarèrent qu'il ne 
parierait pœot, taat que les restes du martyr Babylas se- 
louait encore à Dapbué, ScMnniés de les eolevar de ce liai, 
les chrétiens les ra^pcnlèrent eu furocession à Âotioche, en 
chantant des caotiqnes contre les idoles et leur^ adorateurs. 
Julien se crut personnellement insulté; il diargea son 
préfet d'arrêter les principwx auteurs de ce désordre, et 
en fit punir plusieurs ; Tun d'eux, entre autres, le jeune 
Théodore, fut condamné à d'horribles tortures, dans les- 
quelles safermelé ne se démentit pas un instant. Quelques 
jours après, le feu prit au temple même d'Apollon. Malgré 
le témoignage des portiers, quidédarèmt eux-mêmes cet 
accident puremant fortuit', Julien, déddé à trouver les 
chrétiens coupables, en fit mettre de nouTeau plusieurs i 
la question, ordonna de fermer la principale église d'An- 
tioche, et en quittant cette ville, il lui donna pour gouver- 
neur Alexandre, homme violent et crud, disant qu'à la 
vérité Alexandre n'était pas digne d'un tel poste, mais 
qu'Antioche était digne d'un tel gouverneur. 

Voilà où Julien en était venu, nudgré toutes ses pro- 
messes et toutes ses résolutions de tolérance^ ; et c'est li 
qu'en vient presque inévitablement tout prince qui entre- 



' neodar., UI, 10. Âmm,, XXU, ii. 

' L«s historiens ecclésiastiques lui reproclient encore d'autres 
traits, les nos d'une insigne craauté (ffu/fn., î, 32, 33. Tkeodor., 
m, 17, 90. Sosom., V, 17. Ckfymnt., la Jutent, et Max., c. S 3), 
les autres d'une tyrannie mesquine et iraeassière. On Toit que 
saint Jérôme Ta jugé bien favorablement lorsque, dans aoa Sup- 
|4émejit à la Ckronique d'Eusèbe, il s'exprime ainsi ; c Juliauo 
t ad idolorum cultum converse, blanda persecutio fuit, iilici 
« magis quàm impellens ad sacriGcandum. » Saint Jértoe, qn 
ne recul le baptême que Tavant- dernière année du x^gœ de Ju 
lien et ne quitu rOrddenl qu'en 373, jugea les actes de ce 



d'après ce qu'il avait eu lui même sous li-s yeux. Or, en Occidf 
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prend, ne fût-ce d'abord que par les voies les plus pacH 
fiques, de changer la religion de ses sujets. Quand celui 
qui a la force en main a daigné pour quelque temps con- 
descendre à des voies de douceur, c'est à ses yeux méchan- 
ceté pure que de ne pas céder à ses bienveillants efforts; 
des exhortations il en vient aux reproches, des reproches 
aux menaces, et, si les menaces demeurent sans effet, plutâC 
que de voir son pouvoir n^éconnu, son autorité compro^ 
mise, il passe bientôt à des mesures plus sévères, et les 
tentatives de prosélytisme aboutissent presque toujours à 
des actes de persécution. Lorsque Louis XIV, au oommen*- 
cernent de son règne^ se montrait si mesuré dans ses ef- 
forts pour la conversion des huguenots, pensait-il finir un 
jour par les dragonades et la révocation de l'édit de Nantes? 
Julien ne se fût pas davantage arrêté sur ta pente fatale où 
il était lancé, et» quoi qu'on en ait dit, il avait poussé les 
choses assez loin, pour qu'on pût prévoir jusqu'où il les 
pousserait encore. Il n'avait régné que vingt mois, et déjà 
toutes ses promesses de tolérance étaient oubliées ; qu'eût- 
ce été s'il eût régné vingt ans? Déjà même n'avait-il pas 
menacé les chrétiens de toute sa sévérité, lorsqu'il serait 
de retour de son expédition contre les Perses ' ? 



la perséeuUon avaii sévi avec beaucoup moins de violence. Il est 
fort douteux qu'il faille ajouter foi aux nombreux supplices de 
chrétiens, qui, selon le martyrologe romain* auraient eu lieu h. 
Rome sous ce règne {Fabri*:., Lux Evang., p. 296). 

*■ De Ik les vœux que les chrétiens formaient ouvertement contre 
lui. Leurs sentiments au sujet de cette guerre sont peints au naturel 
fians le dialogue satirique intitulé « Hiilopatris » qui se trouve parmi 
les œuvres de Lucien (Ed. Reitz, t. 3, p. 584), mais que Gesner 
(Ibid., p. 708) etNeander (Rirch.-Gesch., t. 2, p. 491) ont démontré 
appartenir à une époque postérieure, et très probablement à celle 
<ie Julien. Gritias, Tun des interlocuteurs (Luc, p. 612 614), raconte 
€|u'il est entré dans une réunion d'hommes au visage pale et penché 

10. 
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Et c'est ce prince rétrograde, intolérant et bigot, loi^" •"• 
nant, comme Fa dit Chateaubriand ', le visage au passé, ^^ 
dos à Favenir, qu*ont tant préconisé dans le siècle demi^^i* 
ceux qui se disaient les amis du progrès, de la tolérance ^^ 
des lumières ! 

Quant au succès de la réaction dont il s'était déclaré 1^ 
x;hef, son apostasie trouva certainement beaucoup d'imitrm- 
teurs. Selon Rufin ^, une notable partie du peuple, sel(»Ki 
Grégoire de Nazianze ^, et selon Julien lui-même \ la pli 
grande partie de l'armée, revinrent au culte des 
Saint Âstère, évèque d'Âmasée, déplore les défections saiss 
nombre que Tappftt d'un peu d'or occasionnait dans l'É- 
glise de Christ ^ Mais pour savoir au juste le profit que 1^ 
paganisme recueillait de ces défections, écoutons ce qu'^iii 
pensaient les païens eux-mêmes : < Sois zélé envers 1^^ 
« dieux, écrivait Libanius au gouverneur Alexandre*, ^* 



vers la lerre, lesquels, le voyant arriver d'un air content, sont ven 
avec empressement à sa rencontre, espérant qu'il apportait la m^ 
velle d'une défaite. Comme il leur répond qu'au contraire tout estda J 
l'allégresse, ils soutiennent que la ville est menac^'ede saruine,q < 
l'armée a été vaincue par les ennemis. Mais Gritias, indigné, le^ 
réplique : « Gardez- vous de vous flatter avec les cx)ntes de vieille dcv^ ^'^ 
« on vous repaît. C'est sur vous que la ruine fondra, vous qui uw ^ 
<c haitez du mal k voire patrie... » G' est par opposition à cet sei» ^' 
ments anti-nationaux , que l'auteur reproche aux dirétieos, qi^ *^^ 
donne à son dialogue le nom de Philopatrii. 

> Ëludes historiques, t. 2, p. 57. 

» /lu/în., Hist.Eccl.,X,32. 

» Greg. Naz„ Orat. 4, cil, 64, 05. 

♦ M., Ep. 38, p. 415. 
' Aster,, Serm. de avarit. (in Com6e/f9., Golleet. gnec. lat. 

Paris, 1648, t.i, p.56j. Saint Jérôme (Suppl. in Eus.Chron., p. 96 
après avoir parlé du caractère bénin de la persécution de Julif- 
ajoute : a in quà inulti ev nostris voluntate prupriA comp^ 
t runl. n 

• Li6an.,Ep. 1037. 
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accrois autant que tu le pourras le nombre de leurs 
'< adorateurs ; nriais ne t'étonne pas s'il s'en trouve qui, 
« après leur avoir sacrifié, regrettent ce qu'ils viennent de 
« faire ; en public ils t'obéissent, mais de retour chez eux, 
« leurs femmes, les larmes, la nuit les conseillent autre* 
« nient. »Onvit,souslerègnedeJulien,cequ'onn'avaitpoint 
vu parmi les païens sous le règne de Constance, des renégats 
flétris par l'opinion, montrés au doigt dans les rues ; des 
sol cl ats quirefusaient courageusement le prix de l'apostasie, 
ou cjui, après l'avoir reçu sans y attacher d'importance, le 
rejetaient bientôt avec mépris, au risque d'attirer contre 
eux Je courroux de l'empereur * . Julien lui-même ne s'a- 
busait point entièrement sur la valeur des conversions qu'il 
^^^il faites. 11 avait beau, dans ses mandements pontificaux^, 
Piocher la ferveur pour les dieux, le respect pour leurs 
tein pies et leurs simulacres, il se montrait peu satisfait du 
^^lo de ses prosélytes. « Par Jupiter hospitalier, écrivait-il 
' oti philosophe Âristomène.^, hâte-toi de te rendre auprès 
^ de moi, et, parmi les Cappadociens, montre-toi un véri- 
• Isblc Grec, car ici plusieurs refusent de sacrifier, et 
' I>anni ceux qui sacrifient, pou le font de bon cœur, et 
^ c^c sont malheureusement les plus ignorants. » 

11 faisait les mêmes confidences au pontife Théodore, et 
^ rappelant la constance admirable des anciens Juifs, il 
gémissait sur le contraste que faisaient avec elle « le mépris 

• <ïes païens pour les lois de la patrie et leur indifférence 

* pour le culte des dieux ^. » Lorsqu'il sacrifiait, bien sou- 

* Sozom., V, 17. Theodor., III, 47. Greg, Naz., Oral. 4, c. 84, 

^ ^Ul.y Fragra. Voy. ci-dessus, p. 135, 133. 
; ï^p. 4, 1.4, p. 375 c. 

fcp. 63, ad Thcod.. l. i , p. 43:; c. 
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vent il n^avait auprès de lui que quelques vieilles femm^^^^ 
et dans les jours les plus solennels il trouvait le ten^ fk 
vide d'offrandes, de fidèles et même de sacrificateurs ^ . A 
son passage à Bérée, en Syrie, il voulut discourir devant/^ 
sénat sur la religion : « Tous, raconte-t-il à Lîbanius \ 
c louèrent mon discours, mais peu y souscrivireni, et 
c quelques-uns de ceux qu'auparavant je croyais bien 
« disposés, ne tardèrent pas à se montrer ce qu'ils étaient 
€ et à dépouiller toute convenance et toute pudeur, i \ 
Batné, où il passa ensuite, il trouva les apparences meil- 
leures : des nuages d'encens parfumaient l'air, des victimes 
étaient partout préparées; mais il lui sembla qu'elles le 
fussent moins pour les dieux que pour lui-même , et ce 
zèle ne lui parut tant s'afficher que pour attirer les regards 
de Tempereur^. Julien ramena au polythéisme ceux que 
des vues intéressées en avaient détachés, et que les mêmes 
vues devaient en détacher par la suite; il ôta au christia- 
nisme beaucoup de sectateurs qui ne l'étaient que de nom , 
mais ne lui dta que bien peu d'adhérents respectables. H 
défit, en un mot, et cela était aisé, le mauvais ouvrage de 
ses prédécesseurs, mais il ne put détruire l'œuvre plus so- 
Ude du temps et de la vérité. 

Eût- il mieux réussi après un plus long règne? Extérieure- 
ment, sans doute, le culte païen eût pris encore jilus de con- 
sistance, de nouvelles apostasies eussent été le fruit de nou- 
velles mesures de rigueur ; mais, sous le règne de Toppres- 

» M., Misopog. 0pp. 1, p. 362. 

' Ep. 27, ad Libaii., p. 399 et suiv. 

8 II avait fail la mênne observation k Constantinople, lorsqu'entranl 
UDJourdanstelempIe de la Fortune, il avait élé salué par le peuple de 
nombreux vital. Il inlerdil depuis ce momeni les acclamalions dans 
leslempies(Ji4lian.,Ep. 64, in Fabric, Bibl. Gr. Ed. Harles, t. 6, 
p. 733). 
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^\on , Ton eâl vu de notiveati Oeitrir h zèle ; à o6(é des 
apostats , il y eût eu des martyrs ; de noureaux Théodore, 
de nouveaux Marc d\\réthuse eussent conquis l'enthou- 
siasme des peu[des, et, en supposant que Julien n'eût pas 
été lui-même obligé , comme Galériiis et Maximin i de 
rendre aux chrétiens la liberté de conscience, c'eût été in- 
failliblement la première mesure par laquelle eût débuté 
son successeur. L'Église enfin eût repassé par les mêmes 
phases qu'elle avait déjà si heureusement traversées ; les 
erreurs du règne de Julien eussent été effacées par un autre 
règne; TÉglise eût retrouvé un autre Constance-Chlore, en 
attendant un autre Constantin. 

En tout cas, il est certain^ d'après ce qui précède, que si, 
en Occident, grâce surtout à Tiq^pui des masses, le paga- 
nisme conservait encore quelque vigueur, dans l'empire 
d'Orient son crédit était singulièrement ébranlé. En Occi- 
dent, nous avons vu Magnence appuyer son usurpation avec 
quelque succès sur le zèle de la population paieniie ; nous 
verrons plus tard Eugène, à Taide du paganisme restauré, 
se soutenir vingt-sept mois dans Rome ; en 408, Âttalus 
comptera encore sur le même appui, et non tout à fait en 
vain. Dans l'empire d'Orient, le paganisme est si loin d'of- 
frir aux usurpateurs la même ressource, que Julien, pour 
réussir, a dû dissimuler sa profession païenne, et, comme 
le dit Àmmien, c pour se concilier la faveur de tous, faire 
« semblant d'être chrétien ^ » Ainsi, tandis qu'en Occi- 
dent on conspire à l'aide du paganisme, en Orient, au con- 
traire, c'est pour le paganisme que Julien conspire; c'est 
lui qui soutient l'ancien culte, non l'ancien culte qui le 
soutient; sa profession païenne, loin de lui prêter aucun 
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appui, lui est au contraire un obstacle, et ternit, aux yeux 
de ses sujets, le mérite incontestaBle de sa gloire et de se^ 
vertus. 

C'est ce qui a fait dire à M. Beugnot ' que Julien, au lieu 
de prendre son point d'appui en Orient chez les rhéteurs 
et les philosophes, aurait dû le prendre en Occident, où 
l'intérêt de Taristocratie et les préjugés de la multitude lui 
offraient un rempart bien plus sûr. Mais, comme M. Beu- 
gnot Ta lui-même remarqué, Julien par sa naissance, par 
son éducation, par ses goûts, par ses liaisons, par ses études, 
était Gi*ec avant tout» Grœculus, Asianus, comme l'appe- 
laient ses soldats chrétiens dans leurs moments de mauvaise 
humeur ^. C'était sous la forme hellénique, néoplatooi- 
cienne, qu'il avait embrassé le paganisme ; pour le conce- 
voir sous une autre forme, pour le défendre par d'autres 
moyens, il lui eût fallu se contrefaire, et peut-être eàt-il 
encore moins réussi. En toutes choses, l'individualité est 
une des premières conditions de succès ; on ne fait bien 
que ce ({u'on fait en demeurant soi-même. 

* Peugml, 1. 1, p. 215 el suiv. 
» Amm. Marc, XVU, 9. 



SECTION V. 



De !• aiort 4e ^«Itea à l'avéaemeMt de Tliéedese. 

(An S«8 - 379 ) 



Si, du vivant même de Julien, son projet de restauration 
ivaîi déjà rencontré tant de résistance, à plus forte raison 
ia mort prématurée dut-elle achever d'anéantir les espé- 
rances du parti païen en Orient. C'était comme Tarrèt final 
du destin contre la réaction qui venait d'être tentée ; les 
dieux, en laissant frapper leur plus zélé défenseur, sem- 
Waient eux-mêmes avouer leur défaite. Libanius est con- 
sterné, atterré ^ Le préfet Salluste, loin de poursuivre les 
^^sseins de son auguste ami, refuse la pourpre qui lui est 
^erle, et dirige le choix de l'armée sur un officier chrétien, 
"ocope, parent de Julien *^, probablement païen comme 
' ^» et auquel l'empereur défunt avait, disait-on, remis de 
^ ;propres mains, en présence des autels, lachlamyde im- 
^i aie ^ livre lui-même à Jovien ce signe de la puissance 



A'ojez sa Manodia in Julianum. 

^unapii Ëxcerpla (Maio, Script, vel. coll., l. 2, p. 267, 301). 
Cest l'opinion de Gibbon (l. 5, p. ^i) et de Tillemont (Hist. des 
t., l. 5, p. 79), et celte opinion nous parait fort vraisemblable. Si, 
li les médailles de Procope, il s'en Irouve une avec le labarura 
monogramme du Christ (Banduri, Num. imp. rom., t. 2, p. 479. 
'9mety Rareté des méd. rom., 1. 1, p. 442-443), c'est que, dans un 
le si courl, Il n'eut le temps de faire aucune innovation a cet 
^ ^d. Un nouvel indice de ses tendances païennes, c'est c^iie Liba- 
^ ^ fut accusé d*avoir écrit son panégyrique {Uban,, De vilà suà, 
iâ. Fabric, Bibl. Gr. Ed. Harl., t. 6, p. 753). 
Zosim,, IV, 4. 
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suprême, en demandant d'être délié du serment militaire, 
et de pouvoir, dans sa retraite, vaquer en paix aux travaux 
des champs. Et, lorsque peu de temps après, en 365» ce 
même Procope, menacé par les successeurs de JoTien, es- 
saie d'usurpei* te trône et cotisplre une annéeenttère dmtre 
Yalens, nous ne voyons pas que sa profession religieuse 
joue le moindre rôle dans son usurpation, ni que son paga- 
nisme lui procure un seul adhérent de plus que ceux que 
lui avaient valus son mariage avec la veuve deConstiDoe et 
les boQ^eur8 qu'il avait distribués autour de lui ^ 

La consternation des païens ne fit qu'augmenter le triom- 
phe de leurs rivaux. A la première nouvelle de la mort de l'a- 
postat, tout Antioclbe fut en fêtes et en banquets ; les égliaes^ 
les tombeaux des martyrs, les thé&tres même retentirent 
de cris d'allégresse ^. Grégoire de Nazianze, qu'on regrette 
de voir, dans cette occasion, insulter à un ennemi qu'il ne 
craignait plus, répandit du haut de la chaire chrétieimeks 
flots de sa verve éloquente et amère. Hais un triomphe est-il 
complet pour la multitude, si le parti vaincu n'est foulé aux 
pieds et réduit aux abois? En dépit des recommanda- 
tions de clémence qui terminaient la philippique de Gré- 
goire ^, le premier moment fut terrible pour les païens; en 

> Voyez le récit de celte conspiralion dans Zosime (Hist., IV, 4), el 
avec beaucoup plus de détails dans Âmmieii (liv. i6, c. 6-9). 

* Tkeod. , 111, 38. Ces clameurs indécentes donnèrent lieu aux iMûens» 
d'imputer la mort de Julien t k ceux de ses sujets auxquels, dit 
« nius, il ne convenait pas qu'il vécût, et qui n'avaient cessé de lui 
« dre des embûches» (Lt6an., Orat. in JuK, t. 2, p. 324}. Biea que 
soupçon fût probablement injuste, Sozomène (VI, 2) ne fiût aoeoi 
effort pour le repousser, et déclare, avec son fanatisme ordinaires^ 
qa'un tel meurtre n'aurait eu rien que de louable et de mérilaire. 

* Greg,, Orat. 4, c. 124. « Montrons, disait-il, à nos adren 
« combien sont difTérenles les iuspiralioni» qa^ils reçoivent de 
f idoles el cullos que nous recevons de Jésus-^Ihrist, laquai, ^ortùn^^ ^ 
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plusieurs lieux on abattit leurs autels, on ferma, on rasa 
leurs temples, on mit plusieurs de leurs prêtres en prison, 
tandis que les autres se cachèrent ou s'enfuirent ; des pré-^ 
fets amis de Julien furent menacés par le peuple furieux ^; 
tes rhéteurs, les philosophes furent obligés de déguiser leur 
profession '. A Babjlone, Libanius faillit succomber aux 
embûches qui lui furent tendues ; il encourut même sérieu- 
sement la disgrâce de Jovien, pour la douleur qu'il avait fait 
éclater aux funérailles de Tapostat '. Mais l'empereur céda 
bientôt à de meilleures inspirations et à de plus sages con- 
seils, n se laissa apaiser envers Libanius ^, fit élever à Tarse 
un monument en l'honneur de Julien ^ conserva àPriscus, à 
Maxime et à leurs amis les dignités dont ils avaient joui sous 
le précédent règne *, rappela les philosophes qui s*étaienl 
enfuis de la cour, et enfin arrêta les violences populaires 
par l'expression positive de l'intention où il était, de faire 
jouir tous ses su jets d'une pleine liberté de conscience. Sa 
volonté h cet égard était déjà connue, lorsqu'il vint à Constan- 
tinople recevoir la pourpre et le consulat ; car l'orateur The- 
mistius, qui, à la tête de la députation sénatoriale, fut chargé 
de lui porter à Dadastane les hommages de ses sujets, le* 
félicita publiquement sur son édit en faveur de la tolérance\ 



c par sa passion, â vaincu sans faire usage de .sa puissance. Propa- 
c geons, comme lui, l'Évangile au moyeu du temps et de la douceur, 
« et triomphons de nos ennemis par la clémence. » Ces exhortations 
eussent été plus eflicaces, peut-être, sans les amères invectives qui 
les précédaient. 
> Liban., Epist. 1489, ad Modest. 

* Liban., Orat. in JuL, p. 327. Socr., III, 24. 

s Liban., £p. 1489, ad Modest.--- De vilà suà (0pp. fol. t. 2, p. 46), 

* Ibid. 

» i4mfii.i(r«rc.,XXV,9,iO. 

* Eunap., In Naiim., p. 478. 

"^ ThemistiuSy Orat, 5 consularis ad Jovianqm, 
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c Seul, ô prince, lui diMI, tu as su reconnaître qu'il est des 
«c choses qui échappent à toute contrainte et sont supc- 
« rieures à tout commandement ; je veux dire la vertu et 
« surtout la piété... Maître en tout le reste, tu as laissé ce 
« qui concerne la religion au jugement de chacun. Tu as 
« en cela imité Dieu, qui, ayant mis dans le cœur de tous 
c les hommes un penchant naturel à Tadorer, leur a laissé 
« à chacun le choix de leur culte. Leur ôter cette liberté, 
« c'est s'élever contre Dieu même. Aussi les lois de Chéops 
« et de Camby^e leur ont-elles à peine survécu, tandis que 
c la tienne est immuable comme celle de Dieu, d'où elle 
c procède. . . Ni les confiscations, ni les croix, ni les flammes 
c ne peuvent abolir cette loi divine : on peut tuer le corps, 
« on peut arracher à la langue des pl*ofessions menteuses, 
c mais Tâme et la pensée conservent leur liberté... Il faut 
c aux hommes des luttes pour animer leur zèle et leurs ef- 
« forts; il est bon pour cela qu'ils arrivent à la piété, les uns 
c par une voie, les autres par une autre. De même que dans 
« ton armée et dans ton empire, tous, quoique soumis au 
« même commandement, n'occupent point le même grade 
« et ne remplissent point les mêmes fonctions, le maître 
« de l'univers se complaitaussi dans cette variété d'opinions 
« qui fait que les uns professent le culte syrien, les autres 
« le culte égyptien ou le culte grec ' , et que les premiers 
« eux-mêmes se partagent en deux camps*.... C'est ce que 
c tu as reconnu, ô prince ! et ta loi de tolérance n'est pas 
« moins précieuse pour l'empire que ne l'a été ton traité 
« avec les Perses ; car si ce dernier met fin à nos guerres 

1 G*e8l la même pensée qii'expriin«(it plus tard Symmaque dans 
sa Relation : « Suus cuique mos, suus cuique ritus est. Varios eus- 
« Iodes urbibus cunctis mens divina distribuit. Ut animae nasrenti- 
« bus, itk popuHs fatales {renii dislribuuntur » ($yn»m., liv. I0,ep.5f . 

* Probablement les Juifs et les chrétiens. 
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«^ cxlérioiires, la première éteindra nos discordes intes- 
« tines'. » 

Theuiistius prêtait ici, un peu gratuitement, à Tempereur 
un point de vue philosophique qui n'était pas le sien. La 
tolérance de Jovien était tout simplement dictée par l'hu- 
manité et surtout par la prudence. Quant à l'historien 
Socrate, qui rapporte un fragment de ce discours de The- 
mistius, il fallait qu'il ttkt bien préoccupé des débats théo- 
logiques et intérieurs de l'Église , pour ne voir dans les 
parol^ que nous venons de citer qu'une allusion à la 
neutralité que Jovien observa dans ces débats'^. Quel intérêt 
le païen Themistius avait-il à louer une tolérance, dont ses 
coreligionnaires n'eussent point profité? Que lui importait 
que Jovien accordât ou non la liberté aux chrétiens ortho- 
doxes? Et qu'eût signifié, dans le sens qu'adopte Socrate, 
Tespoir exprimé pai* Themistius < que l'empereur, après 
« avoir fait jcélébrer les petits mystères hors du temple, per- 
« mettrait la célébration des grands mystères dans le sanc- 
« tuaire même de Cérès?^ » Peut-être l'historien ecclé- 
siastique voulait-il donner le change sur l'objet d'une 
tolérance dont au fond il était scandalisé, et c'est pour cela 
qu'il semble représenter, * comme le résultat des ordres de 
Jovien la fermeture des temples, la cessation des sacrifices 
et la fuite des païens, lesquelles n'étaient, comme nous l'a- 
vons vu, que l'effet de leurs appréhensions, ou celui des 



* Them., Oral. 5, p. 68-70. 
' Socr., m, 25. 

» Them.f U c, p. 7i, nol. Pelav., p. 409. Neander suppose, il est 
vrai, que les paroles citées par Socrale sont tirées d'un autre dis- 
cours de Themistius, qui ne nous serait pas parvenu. Mais, vu leur 
ideniil6 presque complète avec celles du discours que nous poss^'*- 
dons, cette supposition ne me paruU pas suffisamment fondée; 

* A'ocr, III, 24. 



188 PREMIÈRE PARTIE, l*"* PÉRIODE, SECTION V. 

violences populaires ^ Peut-être aussi Socrate confondait-il, 
comme Libanius^, avec les sacrifices ordinaires, les sacri- 
fices magiques, que Javién abolit en effet et dont Themistius 
approuva lui-même la suppression^. Mais Jovien fut si loin 
de prohiber d'une manière générale tous les sacrifices, qu'à 
Constantinople on en offrit publiquement pour la solennité 
de son élection au consulat *^ que, dans son propre camp, 
l'on consulta les entrailles des victimes pour savoir si l'on 
traiterait avec l'ennemi, et que lui-même, par condescen- 
dance pour les préjugés de ses sujets, suivit les indications 
des aruspices ^ 

Nous sommes donc fondés à croire, en dépit de quelques 
témoignages contraires, que les mesures de Jovien, en ma- 
tière religieuse, consistèrent moins en des actes d'hostilité 
contre l'ancien culte, qu'en des marques de favrar prodi- 
guées au culte nouveau. 

Non content d'abolir les injustes édits qui excluaient les 
chrétiens du droit commun , en particulier odui qui leur 
ôtait le droit d'enseigner les belles^lettres^, non content de 
faire relever celles des églises qui avaient été détruites, il 
adressa, selon Sozomène^ aux gouvernera de provinces 
une circulaire, probablement analogue à l'édit puUié par 
Constantin en 324, et danslaqudle, prodanumt le rétablis- 
sement légal du christianisme, il exhortmt, mais sans 
contrainte aucune, ses sujets à en faire prcrfèssion. Il rendit 



< Gieseler, Lehrb. der Kirch -Gesch., t. i,' p. 354, DOt. Nmmder, 
Kirch.-Gesch., t. 2, p. 144, not. 

* Liban., EpitapU. 0pp., t. S, p. ^7. 

* Them.f Oral. 5, p. 70, comm. Ilard. et Pet., p. 404. 
^ La Bletterie^ Vie de Jovien, p. 118. 

* Amm, Marc, XXV, 6. La Bletterie, Jovien, 1. 1, p. 17. 
« Socr,, 111, 16. 

7 Sozom., VI, 3. 
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nu clergé, aux veuves et aux vierges chrétiennes les préro- 
gatives que Julien leur avait ravies, en réduisant toutefois 
d'un tiers, à cause de la disette, Vannona ou les largesses 
annuelles que l'Église recevait pour le soulagement des in- 
digents ^ Il npiDina, non point exclusivement, comme l'af- 
firme la chronique d'Alexandrie ^, mais préférablement, 
des chrétiens aux préfectures de l'Orient; enfin, pour 
témoigner que, soui son administration, le christianisme 
redevenait la religion de l'empire, il fit rétablir sur ses 
monnaies le labarum, avec la croix et le monogramme du 
Christ \ 

Après la mort de Jovien, qui ne régna que huit mois, 
l'empire fut de nouveau offert à Salluste, qui le refusa, soit 
pour lui-même, soit pour son fils, alléguant le grand âge 
de Tun et l'inexpérience de l'autre , et recommanda aux 
suffrages de l'armée un officier, qui, sous Julien, avait 
donné des preuves de l'attachement le plus intrépide au 
dhristianisme ^« Valeiiiinien fut nommé, tout d'une voix, en 
364 ; et sur la demande des soldats, qui voulurent qu'il se 
donnât un collègue, il s'adjoignit au bout de trente jours 
sou frère Valens, chrétien comme lui, auquel il confia 
l'administration des provinces d'Orient, en se réservant 
toutefois celles au midi du Danub6, y compris la Grèce. 

L'empire, menacé tout à la fois par les Perses et par les 

-Goihs, était alors dans la situation la plus critique. Valenii- 

nien comprit le danger qu'il y aurait à le troubler encore 

au dedans par deâ persécutions, et suivant l'exemple que lui 

avait donné son prédécesseur, il publia, dès le commence- 

* Theod., IV, 2 

* In Biblioth. Max. Patr., t. 12, p. 953 b. 

' Banduri, l. 2, p. 4 44 447. Baron,, Ann., t. 4, p. 160. 

* Sozom., VI, 6. Theod., III, 46. Zosim,, IV, 8. 
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ment de son règne, une.loi de lolérance générale ' . H permit 
reierdoc de tous les ciiHes, protégea les païens, les Juifs, 
et les dbers iiarfis dir^iens oontre toute proscription arbi- 
traire, n maintint plosîears païens dans leurs emplois; 
laissa à Prétextatos le prooonsnlat d'Adiaîe, auquel il a^ait 
étë nommé soos Julien', conserva ses bonnes grâces ao 
rhéteur ffimerius ', donna à Salluste la préfecture de l'O- 
rient^, n laissa de même aux prêtres pûens les privilèges 
qu'ils tendent des anciens usages^, et défendit de les in- 
quiéter «i aucune foçon; bien plus, par son édit du 29 mai 
371, il accorda à ceux d'entre eux qui se seraient honora- 
blement acquittés de leurs fonctions, la dignité de comte, 
avec l'exemption de toute contrainte corporelle et de toute 
charge curiale*. Enfin Ammien dit de lui ' : c Qu'il fut re- 
c marquable par la modération de son gouvemement, qu'il 
« demeura naître entre les diverses professions religieuses, 
c qu'il n'inquiéta personne pour ses opinions, ne contrai- 
< gnit personne à adorer tel dieu, à exercer tel culte phitôt 
« que tel autre, et laissa enfin toutes choses dans l'état où 
c il les avait trouvées. » 

Valens, qui, par reconnaissance et plus encore par d^ 
faut d'habileté personnelle, se conduisait en général d'après 
les inspirations de son frère, usa envers les païens de b 

< Cette loi est citée dans un édit subséquent de YalentinieD, ^** 
lens et Gralien conli:e la magie (Cod. Tlieod., W, 16, 9) : « Unicuiqu' 
« quod animo imbiberit colendi libéra facullas Iribula est. * 

» Zosim., Hisl., IV, 3. 

' Lardner^ GoUecl. of anc. teslim.,t. 4, p. 113. 

♦ i4mm., XXV1,5. 

» Cod. Tlieod., XH, 4, 1. 60 (12 Sept. 364). Symm., Epp.. l- ^*^' 
ep 54. Voyez dans l'ouvrage de M. Beugnol (l. 1, p. 235) tadésigw* 
lion plus spéciale de ces privilèges laissés aux prêtres. 

« Cod. Tlieod.,XII, 4,1.73. 

^ i4mm.,XXX,9. 
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même tolérance que lui, et obtint de Tberaistius les mêmes 
éloges que Jovien, son prédécesseur*. Le témoignage de 
Themistius est ici pleinement d'accord avec celui de Théodo- 
ret, avec cette différence qu'il loue enValens ce qui, sous la 
plume de Tliéodoret, devient le sujet de sanglants reproches : 
< Valens, dit ce dernier^, accorda, pendant son séjour à An- 
ce tioche, la plus grande liberté aux Juifs, aux Gentils et à 
« tous ceux qui, se disant chrétiens, professaient des senti- 
« ments contraires à TEvangile (les ariens). Les esclaves 
a des superstitions païennes célébraient en paix leurs mys- 
« tères; les erreurs des démons, abolies sous Jovien, mais 
« tolérées par le nouvel empereur, recommençaient à fleu- 
« rir; les orgies de Bacchus et de Céirès n'étaient plus rclé- 
« guées dans le secret, comme elles l'eussent été sous un 
c prince pieux, mais étalaient publiquement et en plein 
c forum leurs indécents spectacles. » Et ailleurs ^ : « Tant 
« que régna ce prince, on vit Tencens fumer sur les autels, 
c les païens offrir aux dieux leurs libations et leurs sacri- 
« fiées et célébrer dans le forum leurs repas sacrés; les ini- 
€ tîés aux mystères de Bacchus couraient çà et là revêtus 
« de leurs peaux de bêtes sauvages, etc. *. » Le témoignage 
c]e saint Épiphane vient encore ici fortifier tous les autres. 
l)ans son Traité contre les hérésies^ écrit la onzième année 

» TJiem.y Oral. 12 ad Valent, de relig., p. 155 et suiv.*On y re- 
trouve, en faveur de la tolérance, les mêmes considérations que 
:renfermait déjà le discours consulaire. Socrale (IV, 32) él Sozomène 
CVl, 36) en ont également méconnu le vrai caractère, en y voyant 
'^ne exhortation à la tolérance envers les chrétiens orthodoxes, comme 
^i Valens eût mérité à cet égard les louanges que Themistius lui 
^onne en commençant. 

« Theod., IV, 24. 

Mbid.,V,21. 

^ On comprend que les Romains, témoins de celte lolérance, pu- 
venl quelquefois se méprendre sur les vrais scnlimenls de Tempe- 

tl 
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du règne de Valenlinien et deValens*, il parle des mystères 
d'Eleusis, des diverses fêtes religieuses des Grecs, en parti- 
culier des cérémonies égyptiennes, comme se célébrant 
publiquement et sans aucun obstacle^. 

C'est à la faveur de cette tolérance que nous voyons une 
sorte de trêve s'établir entre les chefs des deux partis. 
Comme ces ennemis qui, le lendemain d'une action et à 
la veille de se mesurer de nouveau sur le champ de bataiUe, 
se délassent ensemble des fatigues du comliat, échangRol 
d'un camp à l'autre des paroles bienveillantes et courtoises, 
on voit sous Jovien, sous Valentinien et Valens, des éfè- 
ques et des rhéteurs, fatigués de la lutte des règnes précé- 
dents, se réunir avec joie sur le terrain neutre des lettres 
et de la sciencje, renouer des relations formées naguère 
dans les écoles d'Alexandrie et d'Athènes, se recommander 
leurs élèves, se communiquer leurs ouvrages, se rendre 
mutuellement de bons offices, et, dans une correspondance 
tantôt sérieuse, tantôt enjouée, se prodiguer des témoi- 
gnages d'estime et d'attachement. C'est alors que saint 
Basile adresse à Libanius ces lettres affectueuses sur les- 
quelles nous reviendrons dans la suite '. C'est alors qu'il 
écrit au rhéteur Sophronius, devenu gouverneur de laCap> 
padoce : c Si, dans ton extrême bienveillance, tu daignes 
€ me remercier de t'avoir écrit et de t'avoir fourni l'occa- 

reur, et c'est ainsi que s'explique l'inscription suivante d'un mona- 
ment élevé par le préfet de Rome en l'honneur de Valens : « ValenH 
a iriumpliatori et D. Herculi sacrum » (Gruter, Inscr. antiq., 1. 1, 
p. 286). 

i Epiph.^ Âdv. liser., liv. 1, c. 2, t 2, p. 2 c (0pp. Colon. I68S). 

« Ibid., liv. 3, c. 10-12. t. 2, p. 1092-1093. 

3 Basil., Epp. 336-359, t. 3. La date précise decesleUres n'est 
pas connue; mais Tépttre 349 montre qu'elles ont été, au moins en 
partie, écrites pendaut l'épiscopat de saint Basile, savoir de 370 
à 378. 
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€ sion de me rendre service, quelles actions de grâces ne 
<K te dois-je pas moi-même pour des paroles si obligeantes 
« et pour un service si empressé ! Puissé-je te voir bientôt, 
« pour t'exprimer de vive voix ma reconnaissance et jouir 
« de ta précieuse société* ! » En 369, Grégoire écrit au 
même Sophronius : a II est de tout homme bien né d'ho- 
« norer sa mère ; et si notre mère commune c'est la patrie, 
« toi qui l'as honorée par l'éclat de ta vie entière, toi le 
« patron de cette province, le bienraiteur zélé de tous tes 
« concitoyens, protège Eudoxe, le fils du plus éloquent de 
« nos rhéteurs^.... » C'est dans le même temps encore 
que , recommandant à Themistius la cause de son ami 
Amphiloque, Basile lui dit : « Prouve-nous par ton exemple 
« celte maxime de ton maître Platon, que jamais les cités 
« ne verront le terme de leurs maux que quand la philo- 
« Sophie sera unie avec la puissance! Toi, qui possèdes à 
« la fois l'une et l'autre, fais-les concourir à la défense 
« d'Âmphiloque... Tu ne saurais mieux te montrer philo- 

* Basil.^ Ep 192. Voyez encore ses épttrcs flallcuses h Candidien 
et à Modeslus, que leur paganisme avait rois précédemment en fa- 
veur auprès de Julien (Epp.3, 404, Hl, 280, 281. Conf. Greg. Naz,, 
Ep. 10, argument.). Quelque temps auparavant, il écrivait au néo- 
platonicien Ëuslathe : « Ayant quitté Athènes tout exprès pour suivre 
<r tes leçons de philosophie, j'ai passé devant Constanlinople, .comme 
« Ulysse devant lesécueils des Sirènes, pour te rejoindre plus prorap- 
« tement à Césarée, où je ne t'ai point trouvé. C'esl tout aussi vai- 
« nemcnt que je suis allé te chercher en Egypte... Mainlcnanl que 
a tu es de retour dans notre pays, me voici malade à Alexandrie, où 
a je serai probablement retenu jusqu'à la fin de Thiver. N'est-ce pas 
a là un méchant tour du destin, comme vous l'appelez? n'esl-<:e pas 
« le supplice de Tantale ?... Mais ta lettre est venue me consoler; et 
« ramené à des sentimenls meilleurs, je bénis la Providence quand 
tt elle me favorise, et Tatlends lorsqu'elle tarde, certain qu'elle di- 
« rige toutes choses beaucoup mieux que nous ne saurions le désirer » 

(Ep. 1). 

« Greg. Naz., Ep 37, I. 2, p. 32. 

11. 
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« sophe qu'eu prenaut en main la cause de la justice. Ta 
« ne saurais non plus nous obliger davantage, nous, les 
« admirateurs, et, s'il nous est permis de le dire aussi, les 
« amis ^... » 

On aime à voir des homnies de ce mérite et de ce 
renom s'élever au-dessus d'un vulgaire fanatisme, et, tout 
en restant chacun fidèles à leur drapeau, se rapprocher 
par les principes et les sentiments qui leur étaient com- 
muns, honorer les uns chez les autres l'amour du ïÂexk qui 
les animait tous, quoiqu'ils le cherchassent souvent par 
des voies si opposées? Mais ce rapprochement n'était évi- 
demment possible qu'à une époque de tolérance. De qod 
front le parti vainqueur eût-il fait de telles avances à des 
hommes qu'il eût laissé frapper de proscription, et com- 
ment ceux-ci eussent-ils pu les recevoir, sans paraître trahir 
leur propre parti et se manquer à eux-mêmes f 

Du reste, la tolérance des premiers successeurs de Julien 
ne fut point sans exception, et, dans tous les cas, l'égalité 
entre les deux cultes fut loin d'être rétablie. Julien a\ail 
fait restituer aux temples tous les terrains qui en dépen- 
daient, et que ses prédécesseurs avaient donnés ou vendus. 
Dès la première année de leur règne (364), Valentinien et 
Valons se hâtèrent de les ôter aux temples et de les adjuger 
au fisô^. D'autres mesures, prises par les deux empereurs, 
en réparation des injustices ou des violences conunises par 
Julien, portèrent également des atteintes indirectes à b 
liberté des cultes. Tous les sujets qui avaient à se plaindre 
de quelque acte d'oppression, souffert sous le précédent 
règne, furent admis par Valentinien à présenter publiqa^ 
ment leurs accusations ; un grand nombre de paiens furent, 

* Basil., Ep.24, 1.2, p.22. 

» Cod. Tlieod., X, 1, 1. 8, i fé?r. 361. 
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à cette occasion, destitués des emplois qu'ils remplissaient 
dans l'armée ou à la cour ^ Le irertueux Salluste lui-même 
fut à la fin compris dans cette épuration. On exigea des 
prêtres et des philosophes la restitution des sommes qu'ils 
avaient reçues au profit du culte païen, et à défaut de cette 
restitution on en mit plusieurs à la torture^. Mais ce qui 
exposa surtout les païens à divers genres de vexations, ce 
furent les mesures décrétées parles deux empereurs contre 
Texercice de la divination et de la magie. 

Dès le commencement de son règne, Yalentinien fut at- 
taqué d'une maladie violente qui fut attribuée au poison. 
Il dirigea incontinent ses soupçons sur des amis de Julien, 
et se croyant victime de leurs enchantements, il renouvela 
avec un surcroit de sévérité, le 9 septembre 364 et le 12 dé- 
cembre 368, les édits de Jovien contre la magie et les sacri- 
fices nocturnes '. Cette dernière défense , impliquant la 
suppression des cérémonies des mystères , alarma le ro- 
main Prœtextatus, qui remplissait, comme on Ta vu, les 
fonctions de proconsul en Achaîe. Les mystères d'Eleusis 
attiraient encore à cette époque * un immense concours de 
Grecs. Prœtextatus demanda grâce pour ces cérémonies 
«c bienfaisantes et salutaires, » alléguant que « les abolir 
c serait rendre aux Grecs la vie insupportable, en leur ôtan t 
c ce qui Tembellissait à leurs yeux. » Ses représentations 

» Zosim., IV,2. 

* Lt6an., Epilaph in Jul.,t.2,p.327. f^unop., lQOnbas.,p.498. 
La Bletterie^ Vie de Jovien, l. 4, p. 445, 194. Ce dernier auteur con- 
jecture, d'après l'époque où fut composée, selon lui, la seconde 
oraison funèbre de Libanius en l'honneur de Julien, savoir dix-liuit 
mois après sa mort, que ce fut sous Yalens, et non sous Jovien, 
qu'eurent lieu ces actes de rigueur mentionnés par Libanius. 

» Cod. Theod., IX, 16, 1. 7, 8. Zosim., IV, 3. Sozom,, VI, 35. 

* AsterifiSy Serm. in Sauct. Mari, (in Combefis.y Coll. grœc. lat. 
pair, t. 4, p. 4 93). 
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furent favorablement écoutées \ et les mystères d'Eleusis 
échappèrent, encore cette foi%, k la proscription prononcée 
contre les fèies nocturnes. Mais, celte eiception hite, Va- 
l<întinien continua de sévir contre les arts magiques et la 
divination malfaisante avec une rigueur impitoyable, dans 
laquelle, néanmoins, son frère Valens ne tarda pas aie sur- 
passer. 

Vers Fan 370^ ou 871, pendant que Talens résidait i 
Ântioche, un jeune Sicilien, nommé Théodore, non moÎDS 
distingué par ses talents que par sa naissance, fut impliqué 
dans une accusation de conspiration magique tramée contre 
les jours de l'empereur. Quelques personnes qui aqiiraieot, 
selon Sozomène ', à^iin changement de culte, 'mais plus 
probablement à un changement de règne, voulant savoir 
qui succéderait à Valen8,'SU8pendirent un anneau au-des- 
sus d'un bassin magique, sur le limbe duqud étaient gra- 
vées les Tingt-quatre lettres de Talphabet. Le hasard oé 
l'artifice fit qu'il s'arrêta sur les quatre premières lettres 
du nom de Théodore ; le jeune imprudent, séduit par l'es- 
poir du trône, se laissa engager dans le complot et fut dé- 
noncé à Tempereur. Le châtiment fut terrible, mais ne 
s'étendit pas à Théodore seul. Tous ses complices, et même, 
dit-on, une foule de personnes dont le nom commençait 
par les mêmes lettres que le sien, partagèrent son sup- 
plice^. Le superstitieux Valens, qui n'avait pas moins de 
foi à la magie que ceux qui y recouraient contre lui, ne 
rêvait plus que complots, et frappait indistinctement toos 

* Zosim., IV, 3. 

* C'est la date fixée par Baronius et Pagi {Baran.^ U 4, p. 26i) 
Tillemont et Reiske (Prsef. in Lib.) ûxent Tanaée 371, Lardner (Coll. 
of test., t. 4, p. 53), les années 373 et 374, date peu probable. 

* Sozom., VI, 35. 

^ Zo9itn., Vf, 13. ilmm.,XXIX,l et sair. 
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ceux qui étaient suspects de consultations séditieuses. Les 
prisons regorgeaient^ selon Zosime ' ; une multitude d'ac- 
cusés étaient trdnés devant le tribunal de l'empereur; les 
routes étaient couvertes de prisonniers et de fugitifs. Quoi- 
qu'il y eût des chrétiens adonnés à la magie ^, et que plu- 
sieurs d'entre eux. aient péri sous Valens comme suspects 
de ce crime ', il était naturel cependant que les accusations 
se portassent principalement sur des coreligionnaires de 
Théodore. Les philosophes néo-platoniciens y furent im- 
pliqués plus que tous les autres^. Toujours entêtés de leurs 
pratiques théur^iques, et ne pouvant plus s'y livrer en 
public, ils s'y adonnaient avec d'autant plus d'ardeur en 
secret. A l'aide de la magie, ils conspiraient sourdement 
contre le nouveau régime dont ils étaient impatients de 
voir la fin, et leurs allures suspectes ne donnaient que trop 
de prise aux délateurs, n suffisait, dit Zosime \ d'une ré- 
putation, tant soit peu supérieure, de science pour éveiller 
les soupçons des agents de Valens. Une multitude de phi- 
losophes, de savants et de sophistes, Simonide Lydien, 
Hilarius de Phrygie, Andronique de Carie, Cœranius, Pa- 
trice et d'autres, furent victimes de cette vaste inquisition. 
Libanius lui-même faillit à S'y trouver compromis^. Priscus, 
mis en prison, ne fut relâché qu'avec peine. Maxime, qui, 
sous Julien, avait si insolemment abusé de son crédit, et, 
par ses lâches dénonciations, s'était fait de Yalentinien un 



* Zo«m.,IV, 14. 

* Basil., Ep. Canonica, 3, can. 83 (in Basil, 0pp., t. 1, p. 328, 
330). Beugnot.i. i, p. 254. 

s Beugnot^ 1. 1, p. 252, not. 

♦ Sozom., VI, 35. 

» Zo«m., IV, 14,45. 

• Liban., De ?ilâ siiâ, 0pp. t. 2, p. 56. Fabric.y Bibl. Gr. Ed. Harl., 
l. 6, p. 753. 
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ennemi personnel, subit la peine que raérilent tous ceux 
qui proBtent des changements polititjues pour satisraire 
leur ambition ou leur vengeance : condamné à une forte 
amende qu'il ne put payer, il fut mis à la question, puis 
relégué en Asie, où il fut en proie à une suile de misères 
vraiment tragiques, qui lui tirent désirer la mort. Sur ses 
instances, sa femme lui prépara du poison, et, ne voulant 
pas lui survivre, elle en but la première; mais Maxime, 
qui avait repris goflt à la vie, ne toucha point ati fatal breu- 
vage; il parvint môme à recouvrer sa liberté, et reparut avec 
quelque éclat dans le monde. Ce ne fut pas pour longtemps. 
Impliqué de nouveau dons une accusation de magie, et 
convaincu d'avoir prédit la mort prochaine et violente de 
l'empereur, il fut arrêté avec un certain nombre de con- 
jurés, et égorgé par l'ordre du gouverneur Festus'. 

Au milieu de ces poui'suites contre la magie, si fatales 
même à la câuse des IcttreE^ il était bien difficile que la 
tolérance religieuse n'eût aussi quelquefois Ji souffrir, et 
que les cérémonies païennes, qui avaient été mêlées au 
complot de Théodore, pussent s'accomplir avec l'eiifière 
liberté que les deux empereurs avaient fait espérer à 
leur avènement. La limite entre ta magie et la divination 
légale n'était pas si facile à saisir, que, sous des princes 
soupçonneux, les mesures prises contre l'une ne tinisseat 
aussi par atteindre l'autre. N'est-ce point ce qui a fait af- 
firmer fi Libiinius ' que Valenlinien et Valons, sur la fin de 
leur règne, tout en permettant le feu, l'encens et les Uba- 



■ Eunap., En Uiitini., p. 481. La Sletterie, Vie de Julien, p. ï40. 

» Sozom., VI;3j. Beaucoup de livres esrelleols fureol brùli-s, 
dit-on, comme suspccl.s du renfermer des doclriaes ou des receiks 
magiques. 

» Liban., Pro tumpl. (Ed, Heiske, 1, 2, p. 163). 
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lions sur les autels et rentrée dans les temples, défendirent 
rimmolation des victimes? Ou bien devons-nous croire 
qu'un moment la haine de ces deux empereurs contre la 
magie les ait poussés à interdire formellement toute espèce 
de sacrifices? En admettant ce dernier cas, il faut tout au 
^ moins reconnaître, avec Tillemont * et RiXdiger *, que Tin- 
terdiction dont il s'agit ne fut rigoureusement observée 
ni en Orient ni en Occident; car, à l'occasion des tremble- 
ments de terre qui dévasièrent la Grèce, Zosime* nous ap- 
prend que, l'année de la mort de Valentinien, on célébrait 
encore publiquement à Athènes des sacrifices en l'honneur 
de Minerve; et saint Astère, évèque d'Amasée, parle des 
victimes que, de son temps, on ofl'rait encore publiciuement 
à Hercule, h Cérès, à Proserpine, à Esculape, dont les tem- 
ples, ajoute-t-il, étaient encore debout dans le monde en- 
tier^. Au surplus, les deux empereurs eurent l'occasion 
de s'expliquer positivement sur le degré de tolérance qu'ils 
avaient 1 intention de laisser au culte païen. Une députa- 
tion, à la tête de laquelle se trouvait encore le même Prae- 
textatus, se renditli Trêves pour exposer à Valentinien les 
griefs du sénat de Rome, dont quelques membres avaient 
été mis à la torture en conséquence des édits impériaux. 
Valentinien protesta n'avoir voulu porter aucune atteinte 
à l'exercice de l'ancien culte, et pour gage de ses disposi- 
tions, il publia, le 29 mai 371, une loi dans laquelle, tout 
en rappelant les engagements qu'il avait pris au commen- 

* Tt/iemoni, Hisl. desEmp., t.5, p. 131. 
« RUdiger, De slat. Pag., p. 45. 

» Zo«im.,Hisl., IV, 18. 

* navTa/,00 -nfi; etxouiAsvïj;. Aster. ^ Serm. in Martyr., loc. cit., p. 193. 
Les sermons de saint Astère d'Âmasée ne paraissent pas avoir été 
prononcés avant le règne de Jovien (Busse, Grundr. der chr. Litter., 
p. 83). 
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cément de son règne, il déclarait séparer la cause de Fa- 
ruspidne légale de celle de la divination magique, et ne 
Youloir mettre aucun empêchement aux rites paîois auto* 
risés par la coutume des ancêtres ^ Les deux princes de- 
meurèrent donc fidèles à l'esprit général de leur politkiue 
religimse, bien que la crainte des complots inagiqiMs les 
en eût fait momentanément défier dans l'application. 
. Gratien suivit la même politique, soit dans Tempire d'Oo» 
ddent, dont il hérita en 375, à la mort de Yaloitiiiien I*, 
son père, soit dans celui d'Orient, à la tète duqud le plaça, 
en 378, la mort de son onde Yalens. Chargé seul, vu l'ex- 
trême jeunesse de son frère, de défendre l'empire contre 
les Goths révoltés et vidorieux, il oraignit avec raison de 
diviser ses forces, et d'accroître ses embarras par des en- 
traves mises à la liberté de conscience ^. n ne se borna donc 
point à rappeler les orthodoxes eitUés par Yalens, et à re- 
connaître une entière liberté de culte aux divers partis 
chrétiens ^ ; il étendit cette liberté aux adhérents du paga- 
nisme lui-même^. 

Mais l'illustre collègue que Gratien s^adjoignit au bout 
de cinq mois S et auquel il remit le gouvernement des pro- 

* Cod. Theod., IX, 16, 1. 9. 

* Gieseler^ Lehrb. der Rirch.-Gesch., t. i, p. 355. 
» Socr., Hisl. EccL, V, 2. Sozom,, VII, 4. 

^ TUlemorU, Hist. des Erop., t. 5, p. 145. Beugnai^ t* i» p. 3Î1. 
Baron, j Anual., t. 4, p. 378. — On peut citer, en preuve de la tolé- 
rance de Gratien et même de celle de Tbéodose, au commencement 
de son règne, le témoignage de saint Chrysostome, au cbap. 3 de soo 
discours sur Bobylas, prononcé, comme il TaUesIe lui-même (lo 
Babyl., c. 2i, 0pp. t. 2, p. 536), vingt ans environ après la persé- 
cution de Julien contre les chrétiens d'Antioehe, soit en 3SS on 383. 
Eoûn, les éloges queThemistius donne à Gratien» dans sou diseoan 
intitulé t^mrwoç^ fournissent une nouvelle présomption en faveur dt 
la tolérance du jeune prince (Beugnot^ i* i» p. 3S2). 

' Dès le commencement de Tan 379. 
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Tinces d'Orient, en y comprenant celles de Dacie et de 
Macédoine , par conséquent aussi là Grèce \ devait bien- 
tôt, par ses victoires sur les Goths, conquérir à la fois la 
sécurité et Tautorité dont il avait besoin pour changer dé- 
finitivement la religion de TÉtat et porter dos coups plus 
assurés à l'ancien culte. 

* Gibbon, Décad. del'Erap. rom., c. 26. 
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DEUXIÈME PÉRIODE. 

DEPUIS l'aVÉXEHEKT DE THÉODORE JOSQti'A CELUI DE JUSTIMEN. 

( An 379 - 527 ) 



A la (in de )a période que nous venons do parcourir, le 
paganisme, quoique déjà fortement ébranlé, était encore 
debout et exercé publiquement, dans la plupart des pro- 
vinces lie Tempire. Si les confiscations de Constantin l'a- 
vaient privé en Orient d'une partie de ses revenus; si les 
violences prématurées de Constance avaient détruit les 
temples et fait cesser les sacrifices dans quelques-unes des 
provinces orientales, le règne restaurateur de Julien, et la 
tolérance, limitée, il est vrai, de ses premiers successeurs, 
avaient permis au paganisme de réparer partiellement ses 
brèches. Son sacerdoce subsistait, ses temples étaient ou- 
verls; on y sacrifiait encore', quoique plus timidement 
que par le passé. Bien plus, le culte païen y conservait 
encore quelques-uns des liens qui l'avaient uni autrefois h 
l'Etat. Plusieurs de ses fôles étaient encore des fêtes pour 
l'empire, en ce sens, particulièrement, que les magistrats 
municipaux devaient, chacun h tour de rôle, en faire les 

■ Lestrmon 39desaiDt Grégoire de Nazianzp, Imancta tumina, 
prononcé, selon les éditeurs bénédiclîns, l'an 381, nous montre en 
elfei le culte païen célébré, comme autrerois, dans les principales 
villes {Greg. Saz., Opp-, t. i, p. 678. Voy. de mCme Oral. S in Jul,, 
c as, p. 170jOrat. 41 in Pentec.c. 1, p. 731). 
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frais, et présider aux solennités et aux repas dont elles 
étaient accompagnées ^ Ses prêtres, comme nous l'avons 
vu par l'édit de Yalentinien, conservaient encore une partie 
des privilèges civils et des litres d'honneur qui, de tout 
temps, avaient été affectés au sacerdoce. Les empereurs, 
de leur côté, conservaient, au moins nominalement, leur 
ancienne surintendance sur le culte païen ; ils étaient en- 
core revêtus de ce titre de souverains pontifes^ qui , dès 
Torigine, avait été un des principaux apanages de la di- 
gnité impériale^. Plusieurs inscriptions Tattribuent posi- 
tivement à Yalentinien F, à Valens et à Gratien ^. 

Cependant, quoique la situation légale du paganisme fût 
encore en partie la même, les temps étaient bien changés 
pour lui, depuis l'époque où Constantin l'avait abjuré. La 
Plixpart de ceux que l'exemple de Julien avait ramenés sous 
ses drapeaux les avaient de nouveau désertés, immédia- 
tement après la mort de l'apostat ^, et la tolérance dont il 



* Gothofr.^ De interd. Chrisl. cum Genl. communionc, p; 21-23. 

* La Basile (Mém. de rAcad. des Iiisc, 1. 15, 4" mém. sur le souv. 
lH>iilif. des emp. rom., p. 7j5 et suiv.). In niimism. Musei Pisan. ani- 
ni<tdver$. foi. 1741, t. 2, p. 66 el suiv. 

* Voy.Mus.Pisan., l.2,p.67.6rrwtcr, liiscr.anliq.,l.l, p.159, d°7, 
tSO,n»4; p. 286, u» 3; p. 1082, iio13. OrelU, Latin. Insc. Collecl., 
^' i« p. 245, Ji<* 1117-1119. De ces inscriptions, deux atlribiicnl le 
^u^erain pontificat à Gratien, une à Valens; une quatrième enlin, 
ei Ja plus remarquable de toule^^, celle du poiit Geslius, reconstruit 
<^n 369, l'attribue nommément à cbacim des trois empereurs, Yalen- 
tinien, Valens et Gratien. Godefroy répond, il est vrai (1. c, p. 3i), 
^^^Ji dans ces inscriptions, ce ne sont pas les empereurs eux-mêmes 
l^î se désignent comme souverains pontifes; mais on a peine k 
croire, s'ils eussent déjà répudié ce titre, qu'ils l'eussent laissé ins- 
^''ire sur un monument public tel que le pont Gestius, construit et 
^^ié en leur nom pour l'usage du peuple romain. Au reste, le té- 
'^^l^i^ de Zosime, que nous citerons ci- après, est très positif. 

thêoi.^ IV, 1. Rufin.^ XI, 1. Them.y Orat. consul, ad Jov., 0pp. 
P* 67 jd. — Le mémo Aslère d'.4masée, que nous avons vu ci- 
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avait joui pendant dix-huit ou vingt ans depuis cette époque 
ne Tavait pas empêché de perdre encore un nombre incal- 
culable de ses sectateurs. 

Un signe évident de sa décadence dans l'opinion , c'était 
le titre de pagani, qui, depuis quelque temps, était affecté 
aux idolâtres ^ Quelle que fût Toriginc de cette dénomina- 
tion, que ce fût le peu de faveur que le polythéisme trouvait 
auprès du peuple des cités, ou, conmie Gieseler le suppose^ 
la surveillance des agents impériaux, qui forçait ses adhé- 
rents à se concentrer de plus en plus dans les campagnes, 
toujours ce titre indique-t-il que leur nombre et leur in- 
fluence diminuaient graduellement dans les principaux 
centres de la civilisation. Au contraire, le nombre des duré- 
tiens s'accroissait dans les villes avec une rapidité surpre- 
nante. On en a la preuve par la multitude d'inscriptions 
chrétiennes, funéraires surtout, qu'on trouve dans les re- 
cueils à partir du règne de Jovien'. On en a la preuve plus 



dessus déplorer les apostasies du temps de Julien, s'écrie dans une 
autre homélie : a Réjouis-toi, ô épouse de Christ... Les autels des 
c démons né se partagent plus tes enfants; mais les églises se rem- 
« plissent de néophtftes. Les idoles ne régnent plus sur nous; ce 
a sont les autels de Christ qui remportent... Les apostasies ont 
« cessé; les apostats se pressent à la pénitence (pvuxXivtai "htunxtv*), • 
{Asterii Hom. V in Ps. 5 in Cotelerii Eccl. grœc. monum. Paris, 
i681, t.2,p.4i.) 

^ On rencontre ce titre pour la première fois dans un ouvrage de 
Marins Viclorinus, écrit vers Tan 365 (De ôfAocumu... recipiendo). Mais 
le premier document ofûciel où il se trouve mentionné, c'est uu édil 
de Valentinien I«% publié en 368 ou 370 (in Cod. Theod., XYI, î, 1. iS. 
Voy. le Comment, de Godefroy, t. 6, p. 250 et suiv.]. 

* Gieseletf Lehrb. der Kirch.-Gesch., t. i,p. 3i5. Baronius (Aon., 
L 3, p. 655) fait dériver le mot de pagani de ce que les idolàlre^, 
étant exclus du service militaire par Constance, se trouvaient ainsi 
réduits k la condition de paysans. Cette étymologie nous paratl fort 
peu plausible. 

* Vo^ez surtout les recueils de Gruter, de Reinesius, de Momtort 
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directe encore dans le nombre considérable d'évèchés nou- 
vellement fondés en Orient depuis le règne de Constantin 
juscfu'à celui de Théodose ^ Je veux croire que le chifTre 
de la population chrétienne n'était pas toujours en propor* 
tion exacte avec le nombre des évéchés. Dans les premiers 
siècles, le titre d'évêque était bien plus prodigué qu'il ne le 
fut dans la suite. La ville de Gaza, par exemple, en avait un, 
bien qu'elle ne compt&l que trois cents chrétiens au plus. 
Toutefois, lorsqu'on voit le nombre des évéchés s'accroître 
si rapidement, dans un intervalle de cinquante à soixante 
années; lorsqu'on voit, sous Théodose, figurer comme sièges 
épiscopaûx d'une certaine importance tant de villes qui, 
avant Constantin, offraient à peine quelques traces d'églises 
chrétiennes , on ne peut s'empêcher de reconnaître à ce 
signe les immenses progrès que le christianisme avait faits 
parmi la population de Fempire, surtout lorsque ces pro- 
grès nous sont attestés directement par le témoignage de 
quelques auteurs. 

Saint Chrysostome, dans son panégyrique de Babylas, 
prononcé vers Tan 382 ou 383, représente Terreur des 
païens comme € tombant en poussière, bien qu'elle n'eût 
€ encore été Tobjet d'aucune persécution. » — < Dans une 
c ville prise d'assaut et démantelée , dit-il , le vainqueur 
€ ne s^inquièle guère s'il voit encore debout quelques 
c masures, s'il aperçoit encore errant çà et là quelques 

et celui des iascriptions chrétiennes de Maio (Script, vett. collect., 
t. 5). 

* Voy. Lequien^ Oriens Christ. Wiltschy Handb. d. Kirchl. Geogr. 
Berlin, 1846, 2" période, $ 97-159. En parcourant ces deux ouvrages, 
on y trouve mentionnés une fioule d'évêchés dont les titulaires ne sont 
connus qu'à partir du règne de Constantin, soit parce qu'ils n'avaient 
auparavant aucune importance, soit, pour le plus grand nombre, 
parce qu'ils n'étaient pas encore fondés. 
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€ vieilles femmes et quelques enfants ^ » Ailleurs, il s'ex- 
prime à peu près delà même manière : « Quoiqu'aucun de 
€ nos empereurs n'ait tourmenté les païens, ni essayé de 
€ les contraindre à abjurer, d'elle-même l'idolâtrie s'éteint 
€ et meurt, afin que la puissance de la vérité et l'impuis- 
€ sance du mensonge éclatent au grand jour ^. » 



1 Chrysost,^ In Babyl., c. 3, t. 2, p. 540« Voy. encore. In i Geo., 
hom. 7, 0.7, t. 4, p. 56. 

* Chrysost,^ In S. Drosid., t. 2, p. 691. Ces témoignages de saiol 
Chrysostome ne paraissent guère, il est vrai, s'accorder avec l'espèce 
de calcul qu'il élablit lui-même dans sa XI" Homélie sur les Ades 
des Apôtres, prononcée vers Tan 398 (t. 9, p. 93). Il veut prouver aux 
chrétiens de Constantinople, que, si tous Jes habitants riches de 
cette ville vendaient leurs biens, comme cela se pratiquait dans U 
primitive Église, non seulement il n'y aurait plus de pauvres, ma» 
que tons seraient dans l'abondance, a En effet, leur dit-il, quelle 
« pensez-vous que puisse être la population de notre ville? Vous 
a d'abord, combien êies-vous de chrétiens? Ueltons cent mille. 
« Ajoutez-y les juifs et les païens;. combien de milliers de livres d'or 
« ne recueillerait-on pas entre tous! Maintenant, quel pensi*z-Tous 
« que soit le nombre des pauvres ? Je ne crois pas qu*il aille au-delh 
a de cinquante mille. » Cent mille chrétiens seulement sur une 
population qui renfermait cinquante mille pauvres semblent former 
une proportion assez faible, celle d'un quart, par exemple, que G\e 
M. Beugnot (l. 2, p. 195). Mais, outre que la proportion des indigents 
dans les grandes villes, était bien plus forte alors que de nos jours, si 
l'on défalque du reste de la population, d'abord les juifs, qui for- 
maient dans toutes les villes commerçantes une masse très considé- 
rable, puis les hérétiques, en particulier les ariens, très nombreux 
surtout parmi les Goths qui servaient k Constantinople, et que saint 
Chrysostome ne comptait probablement point dans son troupeau, la 
proportion des païens paraîtra moins considérable, et surtout peu 
redoutable, si l'on réfléchit que, vivant pour la plupart sans culte, 
ils devaient à peine compter comme parti religieux. Rappelons -nobs 
enOn le passage où Sozomène, avocat de Constantinople, parle de la 
propriété qu'avait celte ville de transformer en chrétiens tous se» 
habitants, et nous donnerons encore moins d'importance au calcul 
du patriarche. Au reste, le même Chrysostome nous apprend qu'à 
Anliochc le nombre des chrétiens surpassait déjk celui des juifs el des 
païens réunis (Chrys, adv. Jud. 1, 4). Mous savons par le lémoigaage 



t^ 
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Il y a plus, le christianisme avait pénétré durant cet in- 
tervalle dans des provinces reculées de l'empire, qui lui 
avaienlélé fermées jusqu'alors. Eulogius et Prof ogène, deux 
prêtres d'Édesse, que le fanatisme arien de Valons avait fait 
reléguer à Antinoë, sur les confins de la Hautc-Égypte, et 
qui avaient trouvé la plupart des habitants de cette ville et 
de ses alentours encore livrés à l'idolâtrie, réussirent, selon 
Théodoret*, à en convertir un grand nombre, grâce aux 
écoles chrétiennes qu'ils fondèrent, et à la réputation de 
thaumaturges qu'ils s'étaient acquise. Comme on amenait 
à Protogène beaucoup d'enfants malades pour qu'il les 
guérit, il ne consentait à prier pour eux qu'après qu'ils 
avaient reçu le baptême, et accrut ainsi beaucoup le 
nombre des chrétiens à Anlinoé *. Les deux Macaire , 
moines égyptiens, disciples de saint Antoine, travaillèrent 
avec le même succès dans des parties de TÉgypte encore 
plus barbares. Déportés, par l'ordre de Valens, dans une île 
du Nil, que M. Et. Quatremère «roit être celle de Chemnis *, 
et où il n'y avait encore aucun chrétien, ils obtinrent bientôt 
la confiance des habitants, qui, à la suite d'une guérison 
merveilleuse opérée sur la fille de leur prêtre , se converti- 
rent au christianisme et détruisirent eux-mêmes le temple 
de leur ancienne divinité ^. Dans le désert de Scétis, où ils se 
transportèrent ensuite , les deux Macaire convertirent les 

de Julien (Ep. 52, Boslren., p. 437) qu*k Boslra, aux confins deTÂrable, 
les deux partis étaient, même sous son règne, en nombre h. peu près 
égal. Enfin Augustin, dans un passage, manifestement exagéré sans 
doute, mais^ qu'on ne peut entièrement négliger, dit que, de son 
temps, « les idoles ne trouvaient plus d'adorateurs qu'à Rome et 
n parmi quelques Occidentaux. » / 

» Theod,, Hist. Eccl., IV, 18. 

* Il en lit de même \ Garrbes en Mésopotamie. 

» Quatremère, Mém. géogr. sur TÉg. Paris, i8H, t. i, p. 227. 

♦ Theod., Hist. Eccl., IV, 2i. Socr.i IV, 24. Sozom., VI, 20. 

12 
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pâtres des montagnes voisines et les associèrent à leurs 
communautés monastiques,* qui devinrent ainsi très nom- 
breuses \ 

De si notables changem^ts ne pouv«iient s'accomplir 
dans les esprits sans amener tôt ou tard un changement 
analogue dans les institutions. Il fallait s'attendre à voir, 
dans un avenir plus ou moins prochain, la condition eilé- 
rieure et légale du paganisme abaissée au niveau de sa 
condition réelle; et puisque la tolérance, au moins par- 
tielle, dont il jouissait depuis plus de vingt ans, lai avait 
rendu si peu de crédit, il Tallail s'attendre à la lui voir 
retirer, aussitôt qu'il se trouverait un princô assez puissant 
et assez hardi pour reprendre Tœuvi^ de destruction com- 
mencée sous Constance. Ce rôle était réservé à Tbéodow 
le Grand, dont Tavéïiement marque ainsi Tune des époques 
les plus importantes dans l'histoire de la chute du {laga- 
nisme. 

■» 

1 Quatremère, Mém. géogr. sur l'Ég., t. 1, p. 453-457. 
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SECTION I. 

Règ^e 4e Théodiose le Clranil. 

( An 379 - 395 ) 

Fils d'uu général espagnol qui, sous le règne de Yalen- 
tinien, s'était illustré par ses exploits en Afrique et dan« la 
Grdiide-rBretagôe , mais qu'une sentence injuste, arrachée 
à rinexpérieuce de Gratien, avait fait niettre à mort, Théo- 
dose arrivait à l'empire, soutenu par la glorieuse réputation 
de son père, et par celle que lui-même s'était acquise en 
Mésie dans la guerre contre les Sarmafes. Les émiiientes 
qualités qu'il déploya sur le trône, les services signalés 
qu'il, rendit à l'empire, en contenant les Goths prêts à 
inonder toutes ses provinces, justifièrent pleinement les 
espérances qu'on avait fondées sur lui. 11 avait maintenant 
assuré au dehors la paix nécessaire pour ses réformes inté^ 
rieures. Il se présentait à son peuple avec cette auréole de 
gloire, avec ce prestige du succès, avec celte réputation 
d'invincible qui devait écarter de son chemin toutes le^ 
résistances. Sa diimèré, comme celle de Constantin, était 
d'unir l'empire après l'avoir sauvé; et comme isous les 
règnes précédents rien n'y avait introduit plus d'éléments 
de trouble que la diversité des cultes et celle des opinions 
théologiques, c^était l'unité religieuse qu'il avait principa- 
lement à cœur d'y établir. Les maximes de tolérance ou 
d'indifTérence philosophique, proclamées par Themistius 
et Symmaque, étaient peuà Tusage de théodose. Né chré- 
tien, élevé dans les principes de l'orthodoxie la plus exacte, 
baptisé récemment au sortir d'une maladie qui avait mis 

12. 
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SCS jours en danger, il suivait avec docilité les ayis de ses 
directeurs ecclésiastiques, qui le sommaient de consacrer 
au service du Dieu unique et trois fois saint la fie et h 
puissance qui lui avaient été conservées, et le rendaient 
en quelque sorte responsable du crédit dont l'idolâtrie et 
Terreur jouiraient encore sous son règne. Théodose, en 
un mot, semble s'être efforcé, avant tout, de mériter cet 
éloge qu'il a reçu de la bouche d'un évëque : « 11 fut moins 
€ empereur que serviteur de Dieu. » 

Tout ce qui pouvait donner quelque rdief h l'Église, 
ajouter à la considération de ses ministres, foire prévaloir 
ses intérêts, fleurir ses institutions, tout œ qui pouvait 
imprimer à l'empire une physionomie plus chrétienne. Ait 
l'objet des soins attentifs de Théodose. Par un édit du 
27 mars 380 \ il ordonna que toute instruction criminelle 
serait suspendue dans les tribunaux pendant le carême. 
Par d'autres édtts du 7 août 389 et du 27 mal 89S^ il 
interdit toute action juridique, soit publique, soit privée, 
le dimanche, ainsi que pendant les quinae jours pascaux. 
Le 20 mai 392, il défendit également les combats de l'am- 
phithéâtre et les jeux du cirque le dimanche, sauf quand la 
fête anniversaire de la naissance de l'empereur tomlmit sur 
ce jour'. Joignez h ces mesures, dont M. Beugnot a fait 
ressortir l'importance relativement à l'Église et à l'État *, 
les honneurs que Théodose prodiguait à ceux qui rompaient 
d'une manière éclatante avec l'ancien culte les prérogatives 
multipliées qu'il accordait au dergé chrétien, les sommes 
immenses qu'il consacrait à la construction des ég^ses. 

« Cod. Theod., IX, 35, 1. 4. 

• Peyron., Cod. Tiieod. fragm., p. 00, 02. Ht. de feriis, 1. 19, tl. 

» Peyron., ibid., l. 80, p. Ot. Cod. Theod., XV, 5, 1. 2. 

« Beunnot, l. l,p.iOI. 
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En même temps qu'il unissait ainsi, d'une manière tou- 
jours plus intime, la société chrétienne et la société civile^, 
et assurait au christianisme tous les privilèges d'une reli- 
gion d'État, il retirait de plus eu plus ces mêmes privilèges 
au paganisme. 

Quelques médailles des règnes précédents, en très petit 
nombre à la vérité, portaient encore, comme celles de 
Julien, des effigies de divinités païennes ^ C'était, selon 
la remarque de Banduri, Teffet de la précipitation des 
raonnayeurs, qui, n'ayant pas le temps do graver de nou- 
veaux coins, accolaient la tète du nouvel empereur avec 
d'anciens revers gravés sous Julien ^. Depuis Théodose, il 
n'en iut plus de. même. Ce prince ordonna de détruire 
toutes les monnaies frappées ', et vraisemblablement aussi 
tous les coins gravés sous le règne de l'apostat, et fit exiler 
de Constantinople quiconque, en ayant découvert, ne les 
ferait pas connaître au trésor. Aussi ne trouve-t-on pas une 
seule médaille deTbéodose, ni de ses successeurs, qui porte, 
ou le nom, ou le type de divinités païennes. Le Génie de 
Rome, la Victoire ailée, qu'on y voit encore de temps en 
temps, n'étaient plus aux yeux des Romains que des em- 

< Ainsi Ton trouve sur quelques médailles de Jovien, de Yalenti- 
nien, de Valens, el même du commencement du règne de Gratien, 
une Isis assise, un Harpocrate debout. Banduri^ t. 2, p. 447, 462, 
477. Miannet, 1. 1, p. 433-437. Musée Theup., p. 350. 

* Bandurij ibid., p. 417. 11 faut avoir égard ici, comme en d'au- 
tres cas, à la distinction, importante en numismatique, entre les 
monnaies qui servaient de moyens d'échange et les médailles com* 
mémoratives d'événements. Tel emblème, qui serait fort significatif 
sur une médaille, l'est fort peu sur des monnaies, où Ton faisait sur- 
tout attention à la tête et presque point au revers (Hermin, Man. de 
numism. anc. Paris, i830, c. 5, p, 66et suiv.). Le module des mé- 
dailles dont il est ici question est en effet celui des monnaies orrli- 
naires. 

* Combefis,, Orig. rerumq. Constant., p. 23, 24. 
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blêmes patriotiques, qu'achevait de légitimer le labarum 
ou la croix qu'on y joignait ordinairement. 

C'est aussi depuis le règne de Théodose, et sand doute 
grâce à son ascendant *ét à celui de saint Ambroise, que la 
dignité de souverain pontife cessa pour jamais d'être unie 
à la dignité impériale. En 382^ Grâtien refusa la robe pon- 
tificale qui lui était offerte^ selon Fusage, par les prêtres 
de ftomé '; fit de nouveau disparaître du sénat Tautel et la 
statue de la Victoire ; adjugea au fisc les revenus dés prëires 
et des vestales» ainsi que les fonds anciennement aCTedés 
par le trésor à l'entretien des sacrifices, et enfin décréta la 
saisie de tous tes immetiblcs qui seraient à rayeliir donnés 
ou légués aux teniples et aux prêtres de l'ancieti culte'. Il 
étendit ainsi à l'Occident les mesures de confiscation que 
Constantin et Constance avaient adoptées pour l'Oriant, et 
que Jovien et Yalens avaient depuis confirmées*; Cq^en- 
datlt^ toutes ressoui^ces n'étaient point par là Mées ao culte 

1 Zosim., Hist., IV, 36. Van Doit (De crac. Elhn., Diss. 2, p. SS5), 
La Bastie (loc. cit., t. 15, p 39) el d'autres auteurs ont prouvé que 
la robe pontificale fut ofierte à Gratien et refusée, non en 367, à 
Tépoque où il fut proclamé Auguste par son père, n'ayant encore 
que huit ans, mais en 382, au moment où il comlmttail la révolte de 
Maxime. C'est ce qu'indique la réponse aUribuée aux prêtres de Rome : 
« Si princepsjion vull appellari pontifex, admodùm bre\i pontifex 
(( Maximus fîet. » C'est ce qn'indique encore la remarque de Zosime, 
qui voit dans fa mort de Gratren, en 383, le chàlimenl de l'outrage 
fait aux pontifes (Zo5tm., IV, 36). Yo}*ez, au reste, surœfail^ qui 
eoneerne particulièrement l'empire d'Oecident, les observatienft de 
M. Beug^not (t. i, p. 329 etsuiv., 341 elsuiv.). 

s Àmhros,, Ëp. 18, 0pp., t. 2, p. 8a7. Btugnoi^ i. i, p. 328. 

* a Et certè, disait Symmaque en 382, aniè fimimoê amm^ 
« templorum jura loto orbe sublata sont » (Symm,, lir. iO, ep. 54). 
Sur les revenus des temples païens, voyec Joseph Laureni^ Vaiia 
sacra gentilium, c. 6 (in 6rronav., Antiq. Gr. Thés., t. 7, p. 167 el 
suiv.), Bougainville^ Mém. sur les prêtres d'Athènes (Acad. d.lnie.» 
t. 18). 
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païen. Il lui restait , entre autres, les allocations que de 
temps immémorid les magistrats municipaux faisaient, 
chac4in à son tour, pour les fêles publiques ', et que les 
chrétiens eux-mêmes n'osaient point encore reTuser'. Théo- 
dose, en 386, les exempta de ce tribut payé à la coutume. 

Par un édit exprès, adressé le 16 juin au préfet augustal de 
rÉgyptc • , il wulut que ripx«P«^^» c'est-à-dire la pré- 
sidence des jeux sacrés et des solennités publiques , aussi 
bien que les dépenses qu'elles entraînaient, ne pût à 
l'aycnir être imposée qu'aux païens seuls, et que les chré- 
tiens, non seulement en fussent exempts, mais encore s'y 
refusa^ient toutes les fois qu'ils en seraient chargés. C'é- 
tait priver le culte ancien d'une ressource d'autant plus 
précieuse, que le nombre des chrétiens allait toujours en 
croissant. 

Après avoir ainsi retiré au paganisme la plupart de ses 
appuis extérieurs et légaux, Théodose aurait pu l'aban- 
donner à lui-même, certain que, réduit à ses propres 
f<m^s , il finirait tôt ou tard par succomber. Mais ni l'im- 
patience de Tempereur, ni celle des évéques qui l'entou- 
raient, ne s'accommodaient d'une victoire aussi lente, lis 
avaient hftte d'en finir avec cette religion dont ils avaient 

< A Âlbènes, par exemple, les frais des Panathénées, des Baccha- 
nales, etc., élaienl à la charge du chorége, qu'on nommait parmi les 
plui riches citoyelis et qui acceptait volonliers celte charge, en échange 
des dignités cÎTÎles dont elle lui frayait Taccès et de Thonneur im- 
médiat qiii lui en revenait : son nom était gravé sur le trépied sus- 
pendu dans le temple. Bangainv.f Mèm. sur les prêtres d'Athènes 
(Acad. des Inscr., 1. 18, p. 71). 

* Ainsi les chrétiens faisaient quelquefois partie de certaines con- 
fréries païennes tolérées par les empereurs, telles que les collèges 
des centenaires, desdendrophores, etc. (Gothofr,^ De interd. conun., 
p. 26-28). 

* God. Tlieod., XU, i, l. 112. Gothofr., De interd. Christ, cum 
Cent, communione, p. 20*35. 
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juré la perte et dont l'importune présence les oGTusquait. 

Leur premier soin pour arriver à ce but devait être d'as- 
surer, d'une manière solide, les conquêtes qu'ils faisaient 
journellement sur le paganisme, en ôtant à ceux qui l'a- 
vaient une fois abjuré toute possibilité de retour. 

Nous apprenons, en effet, par les canons ecclésiastiques 
de saint Basile ^ et de saint Grégoire de Nysse ^ , par le 
troisième canon du concile de Valence ' , enfin par diffé- 
rents traits que nous rapportent les historiens ^, que même 
à cette époque, où le christianisme était si évidemment en 
voie de progrès, plusieurs de ceux qui l'avaient embrassé 
revenaient, au bout de quelque temps, à leurs anciennes 
erreurs, allaient de nouveau, non seulement consulter les 
devins, mais encore s'asseoir aux repas sacrés, prendre part 
aux sacrifices. 

D'où pouvaient venir ces actes d'apostasie? Faut-il y 
voir, avec Godefroy ^, l'effet d'une contrainte exercée par 
les païens? Admettrons-nous avec lui que ces derniers, 
enhardis par la tolérance de Yalens et ligués avec les ariens 
contre les catholiques, profitassent de cette alliance pour 
forcer les nouveaux chrétiens à Tapostasie? Une telle al- 
liance, nous en sommes convaincu, n'a jamais existé que 
dans rimaginalion d* Athanase ® et de l'évèque orthodoxe 



* Basile ^Ep. canonica, can. 72, 0pp., t. 3, p. 328) soumet à li 
péoilence perpéluelle quiconque aura renié Jésus-Christ et renoncé 
à son baptême. 

* Greg, Nyss., Ep. canonica ad Leloium, can. 2 (in BevereyU Sj- 
nodicon. Oxon. i67i, l. i, p. 385). 

> Labbe, Concil., t. 2, p. d05. 

^ TiUemont (Hist. des Ëmp., in-4, t. 5, p. i09) parle entre aulrfs 
de Fesluss, ancien gouverneur de Syrie et proconsul d*Asie, lequel, 
peu de temps avant sa mort, en 379, se Gt païen. 

» Cod. Theod., t. 6, p. 203. 

* Athan., Apol. conlr. Arian., c. 15, etc. 
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dont Théodorct emprunte le récit ^ Les ariens, qui avaient 
souflert sous la domination des catholiques, profitèrent, à 
la vérité, du règne de Valens pour exercer contre eux des 
représailles; mais, à coup sûr, ce ne fut point au profit du 
culte païen; ils étaient, plus encore que les catholiques 
eux-mêmes, opposés à tout acte qui avait la moindre appa- 
rence d'idolâtrie ; et l'exemple de l'empereur Constance, 
acharné à la destruction des sanctuaires païens, celui de 
Georges, évèque arien, représenté par Libanius comme le 
plus implacable ennemi du paganisme ^, et massacré par 
les païens d'Alexandrie pour avoir provoqué la démolition 
et la profanation de leurs temples, n'annoncent pas une 
liaison bien étroite entre ces deux partis. Nous voyous, 
d'ailleurs, les édits contre l'apostasie renouvelés à diverses' 
reprises, jusqu'en 426, à des époques où, dès longtemps, 
les ariens ne jouissaient d'aucun pouvoir, ni les païens 
d'aucune liberté, et où, par conséquent, ni les uns ni les 
autres ne pouvaient exercer aucune pression sur les catho- 
liques. Enfin le texte mérifie, aussi bien que la fréquence 
et la sévérité de ces édits, prouve évidemment qu'il s'agis- 

* Theodor.^ ÏV, 22, Eptst. Pclri, Episc. Alexandr. — Les ariens, il 
est vrai, tout en considéraDt le Fils de Dieu comme une créature de 
son Père, ne laissaient pas de lui attribuer le nom dje Dieu et les 
honneurs de l'adoration; c'est par là qu'ils se sont attiré le reproche 
spécieux de polythéisme. Mais il est aiséde voir que ce n'était de leur 
part qu'une concession à l'opinion de leur temps, et lorsqu'on étudie 
de près leur doctrine, on y trouve, malgré son inconséquence, bien 
plus d'affinité avec le monothéisme juif qu'avec le polythéisme hel- 
lénique. Aussi les Pères leur prodiguent-ils les épitlièles de samosa- 
téniens, d'ébionites et même de juifs. C'était par ce principe de 
monothéisme strict que le^ plus prononcés d'entre eux, Eunomius 
et les anoméens ses sectateurs, refusaient tout hommage religieux 
aux martyrs, à leurs images et à leurs reliques (Aster. ^ Sermo in 
Mart. in Collect. patr. grsec. lat., t. i, p. i96, 205-208). 

* Liban., Pro Aristoph. 0pp. fol. t. î, p. 448. 
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sait, non d'abjurations forcées, mais d'apostasies voIoih 
taires et qu'on avait même beaucoup de peine à prévenir *. 
Loin donc d^y voir l'effet d'une contrainte exercée par 
les païens , nous sommes beaucoup plus tenté d'y voir 
r^et des moyens de conversion employés par les dirétiens 
eux-^mêmes. Des baptêmes précipités, que n'avaient préoi* 
dés aucun noviciat, aucune instruction préalable» des oon* 
visions ou commandées ou achetées, laiwaient' dmi k 
coeur des nouveaux chrétiens un fonds d'idées, dliabitidei 
païennes y qui de temps en temps reprenaient le denoi et 
les ramenaient aux pieds des id<ries. Ce devait être lar* 
tout, comme l'observe Rûdiger^, le cas de cttlabiB QéiH 
[diytes qui ne retiraient pas de leur eonvernon les «tanlago 
temporel qu'ils s'en étaient promis. Depuig TédU de Con- 
stantin ' qui avait accordé aux membres du deng^ Texesi^ 
lion des charges curiales, beaucoup *de ridies, pon Jonir 
de cette précieuse immunité, s'étaient fait baptiser, et, à 
force de brigues, avaient obtenu des dignités dans rïgfise. 
Les autres propriétaires , sur lesquels retombait d'antant 
plus pesamment le fardeau du décurionat, se plaignirent, 
et Yalentinien, pour faire droit à leurs plaintes, décida^ 
que toute personne qui, par sa fortune, se trouvait sujette 
aux emplois municipaux, devrait, avant d^entrer dans les 
ordres sacrés, céder ses biens à la curie, ou les transmettre 



' Voyez, par exemple, !*édil de Valenlinien de l'an 396 (Cod. Tli., 
* XVI, 7, 1. 5), où les apostals sont désignés eomme t fide devii, te 
« mente cœcali. » 

* Ikidiger, De slat. pag., p. 48, 49. 

> God. Tbeod.,XVI,2, 1. 1,2, en3i3 et 319, toléré en 319 fiM., 
1.9). 

^ God. Theod., XU, 1, 1. 59. Ce règleneni, pfoblié poor la pie- 
raière fois en 364, AU décidément confirmé en 383 (llnd., 1. 191.-* 
Gothofr.f Paratitl. ad tit. de Decurionibiis, p. 341). 
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quelque aiilre personne capable, qui remplirait en son 
lom CCS emplois. Dès lors, beaucoup dé riches convertis, 
•>e voyant frustrés du privilège auquel ils avaient aspiré en 
embrassant le nouveau culte, retournaient à celui vers \e* 
c|ucl leur éducation ou leurs préjugés les portaient de pré* 
rérence , et l'on surprenait souvent aux banquets sacrés, 
dans les temples et autour des autels , ceux qui , tout à 
rbeure, admis dans les rangd des chrétiens, aspiraient déjà 
aux honneurs de la prêtrise. C'était, au fond, un moindre 
scandale que cdui qu'ils eussent donné en exerçant un 
ministère pour lequel ils étaient si mal préparés. Théodose 
néanmoins cmt devoir réprimer ces apostasies. Dans un 
édit daté de O^stantinopie et adressé au préfet Eutrope S 
le 2 mai 381 , il ôta la fiiculté de tester à tous ceux qui passe^ 
raient du christianisme au paganisme, et fit casser les tes* 
taments de tous les apostats déjà décédés. Deux ans après, 
le 20 mai 383^ il aggrava la sévérité de cet édit à l'égard 
de ceux qui apostasiaient nprès avoir reçu le baptême, en 
les excluant abscdument du droit d'hériter, aussi bien que 
de celui de tester/^. La même année, Valeutinien 11 publia 
un édit semblable pour les provinces d'Occident, et dès 
lors, jusqu'en 426, il n';f eut pas moins de quatre lois 
nouvdles, et de plus en plus sévères, dirigées contre 
l'apostasie '. 

Dans la mèffic année où Théodose commença à sévir 



» Cod. Theod., XVÏ, 7, 1. 1. 

« Ibid., 1. 2. 

' Ibid., 1. 3-7. Celle du 9 mai 391 vouait les apostats k rinfamie 
(ibid., 1. 4, 5). On remarquera que les édits contre Taposlasie furent 
plus fréquemment renouvelés en Occident; comme l'observe M. Beu- 
gnot (t. 2, p. 92), les conversions obtenues en Orient, provenant d'un 
examen plus aU^tif el plus approfondi du christianisme, étaient en 
général plus durables. 
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contre ce délit, il renouvela les édifs de ses prédécesseurs 
contre les sacrifices divinatoires. Le 21 décembre 381, il 
frappa de proscription « quiconque, dans le dessein de 
« connaître Tavenir, vaquerait, soit de jour, soit de uoit, 
« à des sacrifices défendus, crût*il même pouvoir s'y au- 
« toriser en les faisant célébrer dans les temples ^ » Le 
25 mai 385 ^, il décerna la peine de mort contre ceux qai, 
« en sacrifiant, chercheraient, par Tinspection du foie et 
« des entrailles des victimes, à satisfaire une exécrable 
« curiosité ou à se repaître d'espérances sacrilèges. > Dans 
ces deux édits. Théodose semblait ne s'attaquer qu'aux 
sacrifices magiques ou mêlés de consultations séditieuses; 
mais, comme la distinction entre les sacrifices illidles et 
les sacrifices légaux n'était pas toujours aisée à reoonnallre, 
et que l'espoir de lire dans l'avenir était toujours un des 
principaux attraits qui portaient les païens à sacrifier, les 
deux lois que nous venons de citer équivalaient, ou pea 
s'en faut y à une interdiction aI>solue des sacrifioes. Telle 
est aussi la portée que Libanius n'hésite pas à leur attri- 
buer ^. 

Cependant les sacrifices divinatoires continuaient malgré 
la défense de Théodose. Ce fut pour lui l'occasion d*on 
redoublement de sévérité. En envoyant, en 384 ou 386, 
Cynégius, préfet d'Orient, proclamer en Egypte MaxiiDe 
qu*il venait d'associer à Tempire, il le chargea, selon Zo- 
sime *, de suspendre l'exercice du culte païen et de faire 
fermer les temples. Zosime ajoute que Cynégius s'acquitta 
ponctuellement de ce message; que dans tout l'Orient, en 



* Cod. Tbeod., XVI, 10, 1. 7. 

* Ibid., 1. 9. 

* Liban,, Pro tcmpl., p. i63, i64. Voy. la note de Reiske. 

* Zosim., Uisl., IV, 37. 
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Egypte et même à Alexandrie, les temples furent fermés, 
les sacrifices abolis, le culte ancien totalement supprimé. 
En supposant, ce qui parait peu vraisemblable, que ces 
mesures aient été exécutées avec l'étendue et la rigueur 
dont parle Zosime, elles s'adoucirent sans doute au bout 
de peu de temps, puisque nous voyons plus tard saint 
Chrysostome ' reprocher aux chrétiens d'Antioche de 
manger des viandes sacrifiées aux idoles et d'être ainsi 
en scandale aux païens mêmes qui sacrifiaienl. Libanius 
atteste en outre ^ que les sacrifices subsistaient encore à 
Alexandrie, et que Théodose, en les supprimant partout 
ailleurs, n'avait point cependant fait fermer les temples et 
n'avait interdit ni le feu, ni l'encens sur les autels'. Ekifln« 
l'édit de Théodose en faveur du temple d'Ëdesse, dont l'é- 
véque Eulogius avait demandé la clôture, en 383, le soin 
que l'empereur prenait, dans cet édit, de faire considérer 
les temples comme des lieux de réunions et de réjouis- 
sauces publiques, qu'il était permis de fréquenter pourvu 
qti'on n'y sacrifl&t point ^, prouvent qu'il n'entrait point 
encore dans ses projets d'ordonner d'une manière générale 
la fermeture et encore moins la destruction de ces édi- 
fices; ce n'était encore qu'aux sacrifices qu'd en voulait. 

Malheureusement, de tous les éléments dont se composait 
Tancien culte, il n'en était aucun auquel les païens demeu* 
rassent plus opinîàirément attachés. L'immolation des vic- 
times n'était pas seulement pour eux un moyeu d'arracher 
à l'avenir ses secrets, c'était encore un moyen de propitia- 

• Chrysost., Hom. 25 in i Episl. ad Cor. (0pp., 1. 10, p. 219 el suiv.) 
prononcée, selun 1rs éditeurs bénédictins, après 386. 

> Liban., Pro lenipL, p. 182, ibid. not. 
» lbid.,p,164. 

* Cod. Tlieoil., XVI, 10, 1 8. En 387, deux temples élaienl encore 
ouverU k Capliné, près d*Anlioclie (Chrysost. Adv. Jud., i, 6). 
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tion aussi nécessaire qu'infaillible. Sans ces gages de dé- 
vouement et de reconnaissance offerts aux dieux, sans celte 
satisfaction donnée de temps en temps à leur exigence oa à 
leur colère, ils croyaient ne pouvoir assurer la prospérité 
des villes, la fertilité des campagnes, détourner les flémn 
particuliers et publics. Sans cesse en les surprenait dam 
les temples, offrant furtivement des sacrifices. Dans leon 
jours de fêtes, où ils étaient plus exactement surveillés, ib 
ne laissaient pas de se réunir auprès des sanctuaires ou à 
Tombre des arbres consacrés ; là, ils égorgeaient un bœi( 
ou un agneau, en faisaient rôfir la chair, et, ooudiéssurle 
gazon, la mangeaient ensemble, tout en brûlant des par- 
fums et chantant des hymnes en l'honneur des dieux. H n*; 
avait là, disaient-ils aux agents de l'empereur, ni libation, 
ni offrandes, ni g&leaux de farine et de sel, ni autel pour 
recevoir le sang des victimes, rien en un mot de ce qui 
constituait les véritables sacrifices. Or, tout ce que rein|«* 
reur n'avait pas défendu devait demeurer permis '. 

Mais les évèques ne se payaient pas de semblables rai- 
sons. Partout où ils jugeaient que la loi avait été violée, 
sous prétexte de prévenir des infractions nouvelles, et sans 
attendre le signal, sans même demander le consentement 
de Tautorité, ils faisaient démolir les édifices dans Finté- 
rieur ou le voisinage desquels ces réunions sacrilèges avaient 
eu lieu ; ils soutenaient ^ qu'il n'y avait que ce moyen de 
faire cesser les rites prohibés ; qu'aussi longtemps que les 
temples resteraient debout, les païens seraient tentés d> 
entrer pour offrir des sacrifices. Mais les plus- acharnés à 
cette guerre des Titans , comme l'appelait Eunape', cé- 

* Liban., Pro templ., p. i7i, i75. 

« Liban,, Pro terapl. 1. c, p. <76. Sozom., VII, 15, p. 7i5 d. 

* Eunap,, in iCdes., p. 472. 
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[aient les moines, dont les noirs essaims ^ parcouraient les 
l>rovinces, toujours prêts à se mettre à la tète des expédia 
[ions pieuses et au service des évèques les plus entrepre^ 
nants. Suivis de la populace, soutenus par des bandes de 
gladiateurs, et au besoin par des corps de troupes que les 
proconsuls mettaient à leur disposition^, ils allaient, annés 
de pierres, de leviers et de marteaux, renverser les statues, 
démolir les autels, raser les sanctuaires, maltraitant les 
prêtres qui osaient en prendre la défense, et s'emparant 
des trésors et des objets précieux qui y étaient renfermés. 
Quelquefois même, si nous en croyons Libanius etZosime^, 
sous prétexte de ravir à l'idolâtrie toutes ses ressources, ils 
étendaient leur rapacité sur les terrains contigus aux tem- 
ples, pillaient les récoltes dont ils étaient couverts, « déro* 
« bant ainsi le bien et détruisant Tespérance des cultiva- 
« teurs ^. » Le temple d'Édesse, dont nous venons de parler, 
paraît avoir été un des premiers exposé à leurs dévastations^. 
Pendant que Théodose était éloigné de l'Orient, un nouveau 
gouverneur d'Osroène, dont Pépouse était dévouée à Eulo- 
gius, et qui lui-même espérait sans doute avoir part aux 
dépouilles du temple, se munit, à ce qu'on assure, d'un 
faux rescrit de l'empereur, et h la tête d'une troupe confuse 
de moines et de soldats détruisit de fond en comble ce 
magnifique édifice, qui n'avait d'égal en richesse que le 
temple de Sérapis à Alexandrie. 
A la vue de ces déprédations violentes et illégales, que 

* Liban. f Pro lempl., p. i6i: MiXavituovoûvTi; cutoi. 
s Ibid.^ p. 192. not. 

* Zos., y, 23. 

* Xi6afi, Pro. templ., ft. 46W71 . 

» Selon Godefroy (p. 59) et Reiske (p. 447), c'esl ce beau temple 
sur les froDlières de la Perse dopl Libanius déplore surtout la ruine 
(p. 192 el noie de Godefroy). 
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le plus souvent ils ne pouvaient ou n'osaient empêcher, les 
païens cherchèrent à intéresser pour eux la justice de rero- 
pereur. Libanius lui adressa celte célèbre requête \ qui, 
indépendamment des documents précieux qu'elle fournit 
pour notre histoire, est considérée comme un des morceaux 
les plus éloquents de ce rhéteur. Après s'être plaint amère- 
ment de la violence des moines, de la connivence des évè- 
ques et dcrinjuste appui que leur prêtaient les gouverneurs, 
il plaide la cause des temples et fait valoir, avec autantck 
force que d'adresse, toutes les raisons qui devaient engager 
l'empereur à protéger ces antiques monuments de Jardî- 
gion. Il lui rappelle leur origine, les bienfaits des dieiii, 
qu'ils étaient destinés à comméinorer en même temps qu'à 
perpétuer. Il lui propose pour exemple les ménagements de 
ses prédécesseurs, et ceux dont Théodose lui-même aiail 
usé jusqu'à ce jour ; il justifie les païens de Taccusation (Ta* 
voir enfreint ses ordres, soutient que les rites qu'on leur 
reproche ne sont point de véritables sacrifices' ; qu'aucun 
d'eux n'a jamais été traduit en jugement pour ce délit, 
qu'il y a eu, de la part des chrétiens, des actes de dévasta- 
tion et de rapine lu où, de notoriété publique, il n'y avait 
eu aucun acte d'immolation . Ensuite, répondant à quelques- 
uns des prétextes allégués par ses adversaires, il nie que la 
destruction des temples aide réellement à la conversion dos 
païens ; outre que ce n'est pas ainsi que la religion doit 
être protégée, les conversions qu'on prétend obtenir parce 
moyen ne sont que des actes d'hypocrisie ; tel qui fait sem- 



* Il manquait ici, dans les éditions de Godefroy et de Reiske, detit 
AU trois pages, que Maio a retrouvées dans un manuseril du Valinfl 
et publiées dans l*a|)pcndice de son édition de II. Gomelius FrusH) 
(Rome, 1823, p. 42i-424]. 
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blant d'adorer le dieii de rerapereui*, adoré en secret les an« 
ciennes divinités, ou, qui pis est, n'en adore aucune. Quant 
H l'intérêt du inonde et de l'humaniié, que les chrétiens 
faisaient valoir» bien loin qu'il nécessitât la ruine des tem-^ 
pies, l'histoire certifiait au contraire que les anciens États 
n'avaient fleuri qu'autant qu'avait fleuri leur aneien culte '• 
Constantin, Constance, qui les premiers y avaient porté at- 
teinte, en avaient tpu& deux payé la peine, Tun par les 
malheurs de sa famille, l'autre par ceux de l'esipirc et par 
les victoires des Perses. Enfin les temples, ne fût-ce que 
coipme ornements desviUes^et comme monuments publics, 
par cela,jaémc comme propriété de l'empereur, devaient 
obtenir toute sa protection. H le suppliait donc de résister 
au zèle intéressé de ceux qui, sous prétexte de religion, ne 
visaient qu'à partager les dépouilles des sanctuaires, de 
fair^ preuve de la même tolérance dont il avait usé jusqu'à 
cette heure, et de protéger ce qu'il n'avmt point encore con- 
damné. « Que si, disait en terminant Libanius, tu donnes 
< raison aux déprédateurs, il nous faudra bien nous sou- 
f mettre, quoique avec un amer regret. Mais si, en l'ab- 
t scFàCe d'ordres exprès de ta part, ils osent poursuivre le 
f cours de leurs violences, les possesseurs des terrains 
« envahis sauront faire respecter leur propriété et la loi. » 
Lorsque cette réclamation parvint à Théodose, proba-. 
blement dans l'été de 390 ^, il était depuis deux ans environ 



> C'est la même thèse que Symmaqiie avait développée , mais 
avec bien plus d'ampleur, six ans auparavant, dans sa Relatio^ 
ou requête à l'empereur pour le rétablissement de l'autel de la 
Victoire. 

* C'est la date que Godefroy assigne au discours pour Tes temples 
(Nol., p. 39, 50), d'après des indices qui nous paraissent concluants. 
Tillemont (Hisi. des Eœp.) s'est évidemmeui trompé en fixant cetlcr 
cte 3d4. 

la 
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en Occident, où Favait attiré son expédition contre Maiime. 
Après sa victoire sur cet usurpateur et son triomphe à Rome, 
il s'était fixé à Milan, et y soutenait les relations les plus 
intimes avec saint Ambroise, dont l'ascendant pastoral Ta- 
;vait entièrement subjugué. Il semble même que cet ascen- 
dant se fût accru, depuis qu'après le massacre de Thessalo- 
nique (390) Tévêque avait fait sentir à Tempereur le lirein 
sévère de la discipline ; Théodose disait hautement dès lors : 
qu'il ne connaissait qu'Ambroise qui fût digne de Fé|MS- 
€opat^ Or, on sait quelles étaient, en matière de poUtique 
religieuse, les maximes de l'illustre pontife; selon lui, c k 
t pouvoir confié aux souverains devait servir avant tout à 
« soutenir la cause de Dieu et à frayêl* aux hommes la roote 
€ du ciel ^ ; les princes étaient complices de tous les crimes 
« qu'ils ne punissaient pas , et les crimes les plus grands 
€ étaient ceux qui étaient commis contre le plus grand des 
« êtres. La vraie foi pouvait seule être professée soos des 
« princes chrétiens ; envers les idolâtres, les Juifs, les héré- 
«E tiques, en un mot les ennemis dé TÉglise, il ne pouvait 
« être question de tolérance. » C'est d'après ces principes 
qu'Ambroise avait refusé à l'impératrice Justine une 
église pour les ariens. En 388, Théodose, informé que 
les chrétiens de Callinique en Mésopotamie avaient brûlé la 
synagogue des Juifs, ainsi qu'une chapelle des Valentinieos, 
ayant ordonné de punir les coupables, et de faire ré- 
tablir la synagogue aux frais de l'évèque, saint Ambroise 



« Theod., VII, 17. 

' tt Gum omnes iiomines , qui sub dilione romanà sudI, vokis 
c militeol imperaloribus lerrarum alque priocipibus, tum ipsi vos 
« OiDDipoleDli Deo ei sacrœ fidei militalis. » Ambros,, 0pp. Beacd i 
t. 2, Ep. 17,elc. 
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avait aussitôt réclamé et obtenu de lui la révocation de 
ce décret'. C*était encore lui qui avait fait repousser à 
diverses reprises, et, tout récemment encore, par Théodose 
lui-même, la requête du sénat romain en faveur de l'ancien 
culte ^. 

Tbéodose ne fit pas meilleur accueil aux réclamations de 
Lihanius. Au lieu de réprimer les déprédations qu'on lui 
signalait, il ne songea qu'à frapper ceux qui en avaient été 
victimes ; ils^ plaignaient de violences illégales, il leur fit 
sentir de plus les rigueurs de la loi. Le 27 février 391 , avant 
son départ de Bfilan« il publia un nouvel édit dans lequel, 
sans se prononcer ni pour ni contre la démolition des tem- 
ples, il en interdisait formellement l'accès , défendait d'a- 
dorer les statues des dieux et prohibait, de la manière la 
plus absolue, toute espèce de sacrifices '. 

Les conséquences de cet édit ne tardèrent pas à se faire 
sentir. Déjà, avant qu'il fût connu en Egypte, une émeute 
violente avait éclaté dans Alexandrie *. L'évêque Théo- 
phile s' étant fait adjuger un vieux temple de Bacchus, ou 
plutôt de Mithra^, Tavait affecté à l'usage des chrétiens. 
Ceux-ci , pour mieux mortifier encore leurs adversaires , 
imaginèrent de produire en public les symboles licen- 
cieux qui servaient aux mystères , de dévoiler les artifices 



* Ambros,^ Ibid., t. 2,Ep. 40. 

* Ambr,y Ep. 18, l. 2, p. 833. Beugnot, liv. 8, c. 6. 

» Cod. Theod., XVI, 10, 1. 10. Cet édit fui renouvelé à Aquilée le 
d7 juin (Ibid., 1. 11). Voy. pag. sutv. oot. 2. 

* Socr., V, 16, 17. Sozolh,, VII, 15. Theod,, V, 22. Rufin., XI, 
22-25. 

■ Milhra fut une des divinités païennes dont le culte conserva lei 

plus longtemps sa vogue dans Tempire romain, et résista avec le plus 

de succès aux attaques du chrlsiianism^ (Lajardj Nouv. observ. sur 

lebasreiiefMilUr.,p. 14, 15). 

13. 
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au moyen desquels les prêtres rendaient les oracles, les 
routes secrèles par lesquelles ils s'introduisaient dans les 
statues pour répondre à ceux qui les intciTOgeaienl '. 
Les païens, oulrcs de colère, se jetèrent sur les auteurs 
(le ces profanations et en blessèrent un grand nombre; 
puis , se retranchant dans le temple de Sérapis comme 
dans une citadelle, ils s'y rortiflcrent , firent de là des 
sorties contre les chrétiens, et en prirent quelques-uns 
qu'Us contraignirent par les tourments à sacrilier aux 
idoles. L'autorité civile et l'autorilé militaire, impuis- 
santes l'une et l'autre pour réprimer celte sédition, deman- 
dèrent les ordres de l'empereur. Celui-ci fit grâce aux cou- 
pables ; mais il envoya d'Aquilée au préfet E^agrius et à 
Romanu.s, comte militaire d'Egypte, une expédition de son 
édit de février, ordonnant la cessation des sacrifices et la 
dùture des temples '. A la lecture qui en fut faite publique- 
ment, les chrétiens poussèrent des cris de victoire; déjà 
trop échauffés pour s'en tenir à la leltre de l'édit, encouragés 
d'ailleurs par la consternation de leurs adversaires, excités 
ontln par la voix de Théophile, ils envahirent le (ompic 
di- Sérapis, le démohrcnt presque entièrement et pillèrent 
tous les objets précieux qui s'y trouvaient*. Il ne restait 
plus à abattre que la statue colossale du dieu, qui, de 
ses deux bras étendus, louchait aux deux murs du sanc- 



' Tlieoil.,\-, %î. 

* C'isL sans doule l'édil qu'on Irouve dans le code llirodosieD 
«ouslcn°ll du même litre (XVI, 10) elsnus la daledu 17 jiiin39l. 
fiuzomËue (Vil, 15, p. 7ii d), jugeant probubli^meul de l'ordre dV 
|TÈs l'exËculiui), SDulieul que l'empereur ordonnait la desiruclion du 

' Vojez dans Rufin (Hisl. Eccl., XI, 22„ dons Amm. UareelL (XXII. 
IG], dans Baronius (I. 4, p. 6âi et suiv.), elc, la descriplion de ce 
magnifujuc (dilici?. 
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tuaire; une prédiction, accréditée à Alexandrie, annonçait 
que la chute de ce simulacre serait le signal de la ruine de 
l'univers. Toute la ville était dans l'attente, et les démolis- 
seurs eux-mêmes hésitaient à toucher à cet objet vénéré, 
lorsqu'un soldat, plus hardi que les autres, porta à la tête du 
dieu lin coup violent qui le renversa. Des milliers de rats 
sortirent de sa carcasse vermoulue, et non seulement le ciel 
ne s'écroula pas, mais l'année fut plus abondante que de 
coutume ; on exposa au grand jour les fourberies des prê- 
tres ; en sorte, disent les historiens, qu'une foule d'habi- 
tants d'Alexandrie passèrent, presque sans transition, délai 
vénération la plus superstitieuse au mépris des idoles, et 
laissèrent, sans opposition, remplacer par le signe de la 
croix les figures de Sérapis qui ornaient l'entrée et Tinté- 
rieur de leurs demeures. Les prêtres eux-mêmes, si nous 
en croyons Rufin , fièrent des premiers à se convertir et 
cherchèrent à justifier ce brusque changement en montrant, 
parmi leurs anciens symboles, les croix ansées, emblèmes 
de la vie, qui semblaient d'avance désigner à leur adoration 
la croix de Christ, auteur de l'immortalité et du salut ^ 

Les mêmes scènes de violence et de déprédation se ré- 
pétèrent à Canope ^, sous l'influence de l'évêque Théophile. 



* On croil avoir remarqué que, depuis ce moment, les chrétiens 
d'Egypte donnèrent au monogramme du Christ, inscrit sur leurs 
monuments, la forme de croix ansées. Voyez, sur ce sujet curieux, les 
savantes dissertations de MM. Letronne et Raoul-Rochelle (Mém. de 
TAcad. des Inscr., 1846). 

^ rwnap., In iEdes., p. 472. Selon Wyllenbach (Annot. in Eunap , 
4" éd. Boissonadc, t. 2, p. i48-i50), le sérapeum de Canope, dont 
Eunape raconte la démolition, n'élait autre que le sérapeum d*A • 
Jexandrie. Canope élarit située k cent vingt stades seulement d'A- 
lexandrie, il suppose qu'elle formait comme un faubourg de celte 
ville, et que le temple de Sérapis était silué entre deux. Cette opinion 
est contraire au témoignage positif de Slrabon, qui mentionne et 
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Une partie du sérapeuin de celte ville fut détruite et l'autre 
convertie en uu monastère, « où, dit Eunape, les tètes 
« embaumées de je ne sais quels malfaiteurs, punis du der- 
« nier supplice, furent adorées à la place de nos dieux'. • 

Les exploits de Théophile piquèrent d'émulation d'autres 
évéques égyptiens, qui s'empressèrent aussi de détruire les 
principaui;: temples de leurs diocèses ; et nous voyons, dans 
celui de Syrie, Flavien, p$itriarcbç d'Antioche» encourager 
également ces dévastations ^. 

Cependant, les démolisseurs de temples n'eurent pas 
partout le mêwe succès. En quelques provinces reculées, 
où le zèle pc^ythéiste s'était conservé plus fervent, et où les 
chrétiens étaient en plus petit nomlnre ou moins pnissam- 



décrit séparément le sérapeum d'Alexandrie et celui do Canope 
(Geogr., liv. 47, éd. gr.-fr. in-4, t 5, p. 342-360), et surtout an lé- 
moigoage de Rufin, qui, ays^ut visité TÉgyple avant la démolition du 
sérapeum, et recueilli ensuite de nombreuses informations sur cet 
événement, mentionne aussi séparément la ruine des deux temples, 
et décrit la forme bizarre du Sérapis de Canope, laquelle ne ressem- 
blait en rien k la Cgure majestueuse de celui d'Alexandrie (Rufin., 
Hisl. Eccl., XI, 23, 26). Au reste, les antiquaires de l'expédition d'E- 
gypte ont retrouvé, dans l'ancienne enceinte de celte dernière ville, 
l'emplacement probable de son sérapeum (Samt-Gem^, Descr.d*Alex., 
p. 88 et suiv. Antiq. d'Egypte, t. 2). 

* Selon Eunape (In iEdcs., p. Ali), le philosophe néo-plalonicicn 
Anlonin, qui résidait à Canope, avait prédit quelques années aupa- 
ravant la ruine de tous les temples de l'Égypie et leur conversion en 
tombeaux. L'accomplissement de celle prophétie, contenue égale- 
ment dans un des livres d'Hermès Trismégiste(fFyU«if»., Nol ia 
Eunap., p. 131-133), fil, a ce qu'il semble, une grande sensation 
parmi les païens du temps, ils triomphèrent, k leur Eumière, d'un 
événement si fatal pour eux, en le citant comme une preuve de la -j 
divinité de leurs oracles. Saint Augustin , pour leur ôter cet anm- - 
ment, publia son traité « Dedivinatione dœmonum • {Baron., Ano.,^ 
t. 4, p. 618). II y ût aussi allusion dans sa « Cité de Dieu » Oi^- ^^ 
c. 26). 

■ Lt6éiti., Pro templ.,!). 173. 
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ment soutenus, à Pétra, à Âréopolis en Arabie, h Raphia et 
à Gaza en Palestine; à Héliopolis en Phénicie^ les habi-> 
tants combattirent vaillamment pour leurs temples et réus^ 
sirent à en empêcher la ruine ^.Ailleurs, où ils furent 
moins heureux, ils purent goûter du moins le plaisir de la 
vengeance. A Ascalon et à Béryte en Palestine, ils brûlèrent 
à leinr tour les églises dirétiennes '. Apamée, près du fleuve 
Âxius, en Syrie, était un des lieux d^asile et de pèlerinage 
les plus célèbres chez les païens * ; l'intérêt des habitants 
s'unissait à la superstition pour les animer à la défense de 
leur sanctuaire. Marcel, néanmoins, évéque de cette ville, 
entreprit de le raser jusqu^aux fondements. Profitant de la 
présence de Cynégius, préfet d'Orient, qui se trouvait à 
Apamée avec des troupes et deux tribuns militaires , et 
voyant que les matériaux du temple résistaient aux efforts 
du levier, il fit mettre le feu aux pièces de bois qui soute- 
naient la base des eolonnes; à l'instant tout un côté de 



* Selon Théodorel (IV, 22), les habitants d'Héliopolis ne pouvaient 
même entendre prononcer devant eux le nom de Jésus-Christ. 

» Ambros.^ Epp. Class. prima Ep, 40 ad Theod. (t. 2, p. 9oi). 

^ Des médailles d'Âpamée portent : Aira/iieicv mç itpaç xai aurovofiicu 
€cç^-^ai;4(A. Tiç upoïc xai ««uX«*, eic. Mus. Theupol. numisro., p. 4240. 
SesUnif Mus. Q^derviir., 3« part., p. 53, Une iascription curieuse, 
trouvée près d' Apamée et publiée dernièrement dans le recueil de 
Bœckb, nous retrace le rèle des habitants de cette ville. Sur leur de- 
mandi), Antiochus XIII avait attribué au temple de Jupiter, avec la 
possession du bourg de Bœtocseee, où il était fondé, le droit d'asile et 
d'autres privilèges. Jis firent d'abord coniirmer ces droits par Au- 
guste , et m demandèrent plus fard la confirmation à, Yatérien. 
Celui-ci leur ayant accordé leur dematnde (vers 253), ils firent graver 
son rescrit, avec le diplôme d'Antiochus et leur propre requête à 
Auguste, sur une plaque de marbre qu'ils placèrent d^s le temple de 
Jupiter. C'est celle inscriplion qui nous a été conservée. Voyez-^en le 
fac-simib dans Bœckh et Franz, Corpus Inscr. Grœc. , t. 3, p. 222-223 
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l'édifice s'écroula avec fracas, Mais, tandis qti'cncouragLS 
par ce succès, les moines et les soldais qu'il avait sous ses 
ordres allaient procéder h la démolition du temple d'Au- 
lone, Marcel, laissé seul, fut surpris par une bande de 
montagnards du Liban, que les Apaméens avaient appelés 
à leur secours, et qui, l'ayant enveloppé, se saisirent de 
lui et le firent périr dans les flammes. Ses fils, dit-on, 
renoncèrent h venger son supplice, le jugeant heureux 
d'être mort pour la cause de Dieu '. 

Quant à Théodosc, au contraire, ces actes de résistance 
et de violentes représailles ne firent que le pousser à de 
nouvelles mesures de rigueur. Mais ce qui l'y détermina 
surtout, ce fut le rôle que le paganisme joua, peu de temps 
après, dans la révolte d'Arbogasle. 

En 392, ce général, étant tombé en disgrâce auprès de 
Valcnlinien 11, danslestroupes duquel il servait, s'en vengea 
en le faisant mourir. Comme son origine étrangère ne lui 
permettait pas d'aspirer au trône, ilimagiiia d'y faire mon- 
ter un ancien rliéteur.nomméEugènc, son confident el son 
ami, sous le nom duquel il se prometlait de régner. Eugène 
. qui, comme les gens de sa profession, penchait vers le pa- 
ganisme*, était déplus intimementliéavecSymmaque; il ■ 
fut aussitôt entouré des membres des premières familles 
de Rome et d'une foule de païens, qui lui promirent leur 
concours le plus actif s'il consentait îi rétablir l'ancien culte. 
Le préfet du prétoire, homme habile et insinuant et qui se 
mêlait de divination, l'encouragea par les plus brillanls 
présages. Après quelque hésitation', Eugène se décida 
enfin à ce qu'on attendait de lui. Il revêlit le diadème, 



* Sozom., VII, 13. Theotl., V, 2) . 

* Sozom., VU, 22. Philost.. XI, 2. 

* Zosim., IV, 54. 
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rehdft aux païens toute la liberlé dont on avait commencé 
à les priver, rétablit les privilèges des prêtres et des ves* 
taies, releva dans le sénat là statue et Tautcl de la Victoire, 
rétablit les allocations pour les temples et les sacrifices, 
annula, en un mot, tout ce qui, dans les derniers actes 
religieux de Yalentinicn et de Tbéodose, avait taiit indis^ 
posé les Romains. Quoique les médailles d'Eugène ne por« 
tent aucune trace de ce changement, et qu'on y trouve plutôt 
des emblènies chrétiens S il est certain que, pendant les 
vingt-sept mois dé son règne, le paganisme releva la tète 
en Occident, et que saint Ambrôise lui-même fut inquiet 
pour l'avenir de l'Église. 

' Yùilà donc rancien culte de nouveau complice d'une 
révolte et d'une ^usurpation ; il devait porter aussi tout 
le poids du ressentiment de l'empereur ^. Celui-ci, pour 
le frapper, n'attendit pas même d'avoir triomphé de 
son rival. Excité pat. l'ambitieux Hufin, nouveau préfet du 
prétoire, qui saisit cette occasion d'étater son zèle aux dé-» 
pens de celui qu'il venait de supplanter ^, Théodose pu- 
blia, le 8 novembre 393, à Constantinople, l'édit le plus 
rigoureux qui eût encore frappé l'ancien culte *. Il y inter* 
disait à tous et en tous lieux, sous les peines décernées 
contre le crime de lèse-majesté, toute espèce de sacrifices et 
tous rites divinatoires, lors même qu'il ne s'y mêlemit au- 

* Mionnet, l. i, p. 453. Banduri, l. 2, p. 524, 525. Cependant les 
étendards d'Eugène portaient une image d'Hercule, à laquelle les 
soldats de Théodose attribuèrent leur première défaite (Theador.^ 

y, 24). 

* ^afon., Ann., t. 4, p. 671. 

• « RuBn, à force d'intrigues, avait fait ôter k Tatien la préfecture 
du prétoire, s'était fait nommer à sa place et avait débuté par 
casser tous les actes de' son adminislralion. Or, Tatien passait pour 
avoir usé envers les païens d'une tolérance excessive. 

* Cod.Theod.,XVJ,10,Li2. 
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cune pensée dé maléfice ni de jcooiplot. Il défendait égal^ 
ment tout hommage religieux rendu dans les temples aux 
simulacres des dieux, ou dans les maisons aux génies, «n 
lares et aux pénates ; il prohibait les libations , les enoen-' 
seménts, les luminaires , l'érection d'autels de gaxoD, la 
suspension de couronnes, de guirlandes ou de bandeidta 
en Fbonneur des idoles, n déclarait dévolus au fisc tout 
édifice , tout terrain où aurait eu lieu qudqu'un de oei 
actes d'adoration. Si le délit avait été commis dans des 
temples ou sur la propriété d'autrui, le coiqiûble et tes 
complices étaient soumis à une amende de vingt-cinq livres 
d'or. Une amende plus forte ^ encore était décernée contre 
le magistrat ou le juge qui aurait laissé impuném^t en- 
freindre la loi. 

Ainsi ce n'étaient plus seulement les sacrifices qui 
étaient défendus ; la prohibition s'étendmt & tous les actes 
quelconques d^idolfttrie. Ou ne saurait douter non plus 
que cette loi n'ait donné lieu à de nouvelles attaques, à de 
nouvelles déprédations contre les temples; les chrétiens 
durent se croire encore plus autorisés qu'auparavant à 
venger sur ces édifices toute infraction à l'édlt de Tempe* 
reur. Quant à Théodosc, s'il les laissa quelquefois démoUr, 
nous veuons de voir qu'il n'en ordonnait point encore lui- 
même* la destruction ^ ; il ne voulait pas qu'on pût lui re* 
prochcr la ruine de monuments cbers au peuple grec ; il 
se contentait de les fermer ou d'en changer la destination; 
c'est ainsi qu'il convertit en un asile de repenties le temple 
de Vénus qui ornait Tacropole de Constantinople, et en 
églises un temple de Damas et un temple d'Héliopolis '. 

* Trente livres d'or, soit vingt-cinq mille franes. 

* Beugnot, 1. 1. p.3«1. 

* Joh. Atalala, Clironog., liv. 13, p. 344-345. 
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Enfin , quoique ses lois contre Tancien culte fussent une 
atteinte bien positive portée à la liberté religieuse , on ne 
saurait l'accuser toutefois d'avoir cherché directement à 
contraindre la conscience des païens. Sous ce rapport, saint 
Chrysostome ' put, avec quehiue vérité, opposer sa conduite 
à celle des anciens persécuteurs de Téglise. Aucune loi n'o- 
bligeait encore les païens à abjurer leur religion, à rece- 
voir le baptême, à faire des actes en opposition avec leurs 
sentiments; pourvu quMls ne prissent part à aucun acte 
d'idolâtrie, leurs croyances connues ne les exposaient à au- 
cun châtiment, ne les eltcluaîent d'aucun droit On voit 
sous Tbéodose des polythéistes zélés revêtus d'emplois ho- 
norables dans l'empire': Symmaque investi à Rome de la 
dignité consulaire', Libanius, à Constantinople, du titre de 
préfet du palais^, Thanistius, déjà comblé d'honneurs sous 
les précédents règnes ^, nommé par Théodose à la préfec- 
ture de Constantinople *, reçu dans le sénat \ chargé 
même, dit-on, pendant quelque temps, de présider ii l'édu- 
cation d'Arcadius. Bien plus, on voit ces païens distingués 
énoncer put^quement et librement leur croyance. Liba- 



^ Chrysost.f Hom. in S. Babylam, c. 3, t. 2, p. 540 a. 

» Liban., Pro lempl., p. 202 203. Prudent., In Symm., liv. i, 
V. 617-625. 

8 Prudent., lu Symm., Uv. 1 , v. 623. — Sous Valens, en 377, des 
statues de bronze avaient été élevées k Symmaque dans les deux 
capitales de l'^npire; sons Tbéodose, un nouveau monument lui fut 
élevé, avec une inscription qui portait son litre de a grajoid pontife » 
{Orelli, Inscr. lat. collect., t. 1, p. 260-261). 

* Liban., Ep. 765. Eunap., In Liban., p. 496. 

» Themist., Oral. {Maio, Classic. vel. coll., t. 4, p. 306, 328). — 
Liban., Ep. 38, Themist. vita; opp. fol. 

« Tillemont, Hist. des Emp., t. 5, p. 226; t. 6, p. 405. Il occupait 
encore ce posie en 385. 

^ Themist., Oral. 31. 
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nius ' se félicité de ce que Théodosc a noaimé préfet de 
Rome uu homme qui ne craignait point en sa présence de 
jurer par les dieux. Theinistius, dans son discours à ce 
prince nouvellement aréé consul , s*écrie en parlant du 
sénat ^ : < Je suis entré dans ce lieu saint où préside le roi 
c des rois, Jupiter lui-même, et, avec Jupiter, l'empereur 
< suiyi de son noble cort^e. » Ce langage, rtwwr^fBifnf, 
n'était pas celui d'orateurs dont la pensée fM enduitnée, ni 
d'une époque où l'on intentât directement la guerre aux 
ccmsciences. Chrysostome nous apprend, au contraire', 
que les païens de son temps s'exprimaient a?ec la plus 
grande liberté sur les dogmes du chrisUanisme; et noos 
Terrons, plus tard, combien d'ouvrages polémiques ib 
osaient encore mettre au jour. Fidèle à son rAle de pro- 
tecteur des lettres , Théodose n'osait encore fermer It 
bouche à des hommes dont les talents oontribuaieBt à 
illustrer son r^ne, et dont les écrits, d'ailleurs, peahis des 
classes populaires, lui inspiraient par cela même peu d'in* 
quiétude. Il lui suffisait , pour le moment, d'empêcher en 
Orient des actes ostensibles de culte pmen, de prévenir à 
la fois la tentation et le scandale qui seraient résultés, pour 
ses sujets, du spectacle des rites idolâtres. Quant aux at- 
taques livrées sur le terrain de la science, il laissait à la 
science chrétienne le soin de les repousser. 

Le monarque osa moins encore en Occident. Bien que 
la mort de Gratien en 383, et surtout celle de Maxime en 
388, lui eussent assuré une autorité presque absolue dans 
cette portion de l'empire, averti par l'attitude hostile des 
jmtriciens et du peuple de Rome, et par les vives réclama- 

« Liban., Pro lempl., p. 203. 

• rAmwt.,Oral. 16, p 20^. 

» Ckrysost., Ilom. 17 in Joh., c. 4, l. 8, p. i(M, 102. 
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lions qu'avaient excitées de leur part les premières me- 
sures de Gratien, il ne songea point à mettre à. exécution, 
en Occident, les édits sévères qu'il venait de publier contre 
les sacrifices. 

Même après la mort de Yalentinien II et la défaite d'Eu«- 
gène, lorsque Théodose régna seul et sans opposition sur 
les deux empires (394), il n'osa point encore frapper en 
Occident le grand coup qu^il venait de frapper en Orient, 
par sa loi de 392 '. Après avoir exhorté le sénat de Rome 
à embrasser la religion du vainqueur, après lui avoir dé- 
claré sa ferme Tolonté de remettre pleinement en vigueur 
le décret de Gratien, il abolit les subventions et les autres 
prérogatives qu'Eugène avait rendues à l'ancien culte; maià 
il ne poussa pas plus loin sa sévérité. Les expulsions de 
prêtres, dont Zosime fait mention^, furent évidemment 
l'effet de violences particulières^; et, quant à la cassation 
des sacrifices dans Rome, Zosime lui-même l'attribue à la 
suppression des allocations publiques, au découragement 
des païens, enfin à l'influence de l'exemple du prince, 
plutôt qu'à une défense expresse ou à des mesures posi- 
tives de sa part. Au reste, dans la plus grande partie de 
l'Occident, les sacrifices continuèrent encore pendant plu- 
sieurs années. Même à Rome, < beaucoup de cérémonies 
c païennes, dépourviies de sacrifices, restèrent en vigueur; 
€ les dieux furent encore invoqués, les temples encore 
c fréquentés, les pontificats inscrits, selon l'usage ancien, 
c au nombre des titres de gloire des familles ^. » 

* Beugnot, \\y. 8, c. 8, 9. 

* Zosim., V, 38. 

* C'est ce qifindique, entre autres, le Irait de la vestale chassée 
l»ar Serena, femme de Slilicon,, pour lui avoir reproché l'enlèvement 
d'un collier qui ornait la statue do Cybèle {Zosim.y ibid ). 

* Seugnot, t. i,p. 492. 
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Cette diffërence entre les deux empires, quant à la si- 
tuation du .culte païen, devint {dus frappante encore depuis 
leur complète séparation, à la mort de Théodose. Dès lors, 
rbistoire de la destruction du paganisme en Orient et celle 
de sa destruction en Occident peuvent être oonridérées 
comme assez distinctes Tune de l'autre. C'est doûc depuis ce 
moment que la première demanderait à être traitée avec le 
plus de détails. Malheureusement, c'est depuis ee moment 
aussi que là rareté des documents se fait le plus sentir, et 
que les progrès de la barbarie^ la décadence des lettres, 
tant sacrées que profones, appauvrissent de plus en ptai 
les sources dansiesquelles nous pouvions, jusqu'ici, puiser 
avec assez d'abondance. T&chons du moins de mettre i 
profit celles qui sont encore à notre portée, et continuons i 
suivre de notre mieux, à cette faible clarté, les destinées 
du polythéisme en Orient jusqu'à sa diute. 



SECTION II. 

■ièirn^ é'Arcadlnè* 

(Ad MS-4M) 

Lât mort ^tématuréé du giiaind Théodose et ravénémént 
dfe ses fils dilréiit rendre d'abord quelque espoir aux païens. 
Sous des princes ttès jeunes encore et dont le caractère 
n'annonçait aucune énergie, ils durent se flatter un fnoment 
dé voir letir condition s'améliorer, de rentrer peut-être en 
pôsôes^on de quelques-uns de leurs biens et de leurs pri- 
i^îléges, de conserver du moins ceux qui ne leur avaient 
point encore été ravis. Mais une religion proscrite a souvent 
moins à redouter de la fermeté des princes que de leur 
faiblesse , lorsque cette faiblesse les rend les instruments 
dociles d'un parti zélé et puissant. Arcadius, élevé dans une 
Soumission aveugle à l'autorité des évoques, gouverné d'ail- 
leurs par sa femme, par ses courtisans, par ses ministres, 
se montra bientôt tout aussi prodigue de faveurs pour la 
religion nouvelle, tout aussi sévère envers le culte déchu. 

Dès l'année même de son élévation, lé 7 août à95, il 
déclara expressément que < les lois de son père contre les 
c païens et les hérétiques, aussi bi^i que les clauses pé- 
« nale^ dont éQes étaient accompagnées, seraient encore 

< plus rigoureusement observées que du vivant de Théo- 

< dose; qu'ainsi chacun s'abstint d'entrer dans les temples 
c et d'y célébra deasacrifii:^, et que tous les magistrats, 
« sous peine de mort, fissent exécuter cet édit. ^ » Pour 

« Cad. Theod., XVI, iO, i. Ï3. 
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iissurcr r.'iliénation perpétuelle des édilices et des domaines 
qui avaient clé jadis affectés à ce culte, il déci-éta' que 
ceuï qui auraient acquis des temples confisqués et vendus 
h l'eiictièrc eu dcmeureraîeiil pour toujours légitimes pro- 
priétaires, et que nul ne pourrait leur en contester la pos- 
session. Le 8 décembre 396, il acheva doter aux prêtres, 
aux pontifes, aux hiérophantes'*, en un mot, aux divers 
ministres du culte païen, tout ce qu'ils conservaient encore 
de leurs anciennes immunités et prérogatives civiles *. 11 
n'y eut qu'une classe de prôlres qui demeurèrent en dehors 
des dispositions de cet édit : ce furent ceux qui, dans cer- 
taines contrées de l'Asie, et en retour des privilèges que la 
loi leur assurait, étaient chargés de pourvoir et du présider 
aux jeux publics. 

En général, il est curieux d'observer l'indulgence dont 
les empereurs chrétiens, même depuis Théodose, usèrent 
à l'égard de ces jeux, qui tous avaient été priinitivcinent 
institués en l'honneur des dieux, et qui avaient fait si 
longtemps une partie essentielle de leur culte '. Car, si ces 



' Cod. Justin., XI, 69, 1. i, de diversis prœdiis. 

* Godefroy, au Heu de <• liifirnplianlas ayrorum » que porte \t 
texte, lit : a hieroFilianlBS sacrorum. v 

> Cod. Tlieod., XVt, 10, l. 14. Voyez Godefroy. 1. 4, p. 388; l. fi. 
p. 3Si. SeloD lui, les immunités dout il est ici queslion consislaieat 
surtout dans l'eicmption de toutes cliarges onéreuses. 

* Saint Cyprien (De Speclac.) appelle l'idolâtrie : r Ludoruin om- 
a nium mater. Quod enim speclaculum siue Idolo, quis ludussine 
" sacriGcio, etc.? n Laclance (Institut, djv., Tt, 20) : « Ludorum 
t relebruliones dcorum festa sunt. » Salv. de Cub. I)ci, 1. 6. Sur les 
rapports des jeux publics avec la religiun, chez les Grecs el le» Ko- 
inains, voy. Gronouius (Aniiq, Gtsk. tlies., l. 8, passim], MiiUer 
(l)e geiiio el moribus teii Tlieod. Gœll. nU8, part, 2, c. 7 », elc.J, 
Ch. Magnin (Origines du théâtre moderne, Inirod., p. 148, 327, piu- 
simj. Kous avons regretté vivement que la suite de ce dernier ou- 
vrage n'ail pas encore piirui elle nous aurait fourni, sur les jeux 
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jeux n'étaient plus célébrés précisément de la même manière 
qu'ils Tairaient été jadis ; si la loi de 392, en particulier, en 
avait fait disparaître les inyocations, les libations, les sacri- 
fices, en un mot, la pompe païenne dont ils étaient autre- 
fois accompagnés ; si l'on avait ôté de Tamphithéâtre et du 
cirque les autels et les idoles qui les faisaient jadis désigner 
par Tertullien sous le nom (ïecclesia diaboli, il y restait 
néanmoins assez de traces de leur destination primitive 
pour justifier la réprobation dont l'Église continuait à les 
frapper '. Le nom même de plusieurs de ces jeux, le lieu, 
répoque de Tannée où ils se célébraient, rappelaient en« 
core leur origine païenne. La tragédie, la pantomime sur- 
tout, qui, depuis le temps d'Auguste, était devenue le 
spectacle favori des Romains, et, à leur imitation, des 
Grecs *, retraçaient encore, comme jadis, les aventures des 
dieux et des héros du paganisme. Libanius, Cbrysostome, 
ainsi que les écrivains occidentaux, nous font connaître 

publics des Grecs depuis l'ère chrétienne , des renseignements pré- 
cieux qui nous ont souvent manqué. 

^ Le huitième livre des Conslilulions dites Apostoliques, rédigé 
postérieurement plutôt qu'antérieurement à Constantin (Tbeolog. 
Quartal-schr. Tubing. 1829, p. 410), eiclul de la communion de 
l'Église (can. 32} les histrions, les cochers du cirque, les gladiateurs, 
et généralement tous ceux qui remplissaient quelque rôle dans les 
spectacles publics, et ceux qui les fréquentaient habituellement. Le 
vingtième canon du second concile d'Arles (an 452. Labbe, Conc, t. 4, 
p. 1013) excommunie les cochers et les histrions. Saint Cbrysostome, 
dans une de ses homélies de carême, déclare formellement qu'il re- 
tranchera de la communion prochaine ceux de ses auditeurs qui , 
dans l'intervalle, retourneraient aux jeux publics (Hom. contrk ïud. 
«t theatr., c. 4, t. 6, p. 27G). Il est vrai que les censures du saint 
évoque sont en partie motivées par l'indécence scandaleuse des spec- 
tacles d'alors, et par les leçons de débauche et d'adultère qu'on y 
recevait. 

* Magnin, Introd., p. 468 et suiv. Bœttiger^ Quatuor setates rei 
scenicœ (Opuscul. Dresde, 1837, p. 343 et suiv.). 

14 
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les principaux personnages qui y figuraient de leur temps. 
C'étaient Jupiter et Junon, Mars et Vénus, Pluton et Pro- 
sei-pine, Apollon et Daphné, Jason et Médée, Nessus et Dé- 
janirej Hercule et Thésée, Cybèle, Léda, Plièdre et Pasi- 
phaé '. Les chœurs qui s'enlremèlaient h ces pantomimes, 
pour en expliquer le sujet et en marquer les situatioIls^ 
étaient naturellement aussi remphs d'allusions mytholo- 
giques; et, tandis que Libanius s'applaudissait de voir les 
Taits instructifs de l'antiquité païenne retracés ainsi dra- 
matiquement aux yeux et aux oreilles des Grecs', saint 
Chrysostome se scandalisait, au contraire, de ces chanis 
profanes et impies qui, appris au théâtre, retentissaient 
dans les maisons, sur les places publiques, y remplaçaient 
les cantiques du roi-prophète, et souillaient la mémoîn J 
des jeunes gens et des vieillards'. Ënôn, ces spectacleii | 
tout calculés pour enivrer, pour enflammer les sens, 1 
danses Jascives de l'orchestre, les mélodies efféminées (fat 
thymélé, le culte de la voluplé qui présidait à tous les jeui 1 
de la scène, celui de la force qui respirait dans les combat» 
du stade, de l'amphithéAtre et du cirque, le déchaînement 



' tifcan., Pro S!i!tftlor.,t,2, p.493,S09e[suiv.Cfin/jiM(,,Honi.# 1 
jnTliess., l. î, f. i6i.—\ns. demème Augustin., DeCiv. Dei,II,4; j 
vri, 26. Hieronynt., Ep. 43 ad Marcell., l. 4, 2- part., p. 553. Sidon. 
Apollin., Carm. 23, v. 263 306. Paris, 1014. Salvian., De gwb. Dti,' j 
liv. 6, I. 1. Paris, 1833. 

' Liâan., ProSall., p.502. i,ucian.,DeSuU., c. 37.ifaifnm,].G., J 
p. 487 MUller. 1. c, p. 119. Batttiger, I. c, p. 346. 

' C'est un des grands arguments qu'il fail valoir en faveur é 
panlomimes de son lemps. Liban., Pro Sali., t. 2, p. MO. 

• Chrysost., Ham. 10 in Ad.. I. 9, p. 86; Hom. 2 tn Hall., t. T* | 
p. 29, etc. Quant aux femmes, qui, en Orient, ne pouvaient ass 
au IhéAlre, Chrysostome observe que le démon leur leodail les mfiOMi I 
pièges aux fêtes de noces, où des mimes, prisde vin,cliaoiaienid(*l 
lijmnes licencieux en l'honneur de Vénus [(hid., t. 3, p. 19S; t. Il, | 
p. IMl- 
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des passions, tantôt grossières, tantôt violentes et cruelles, 
auxquelles ces représentations donnaient lieu , tout cela 
détruisait dans les âmes les saintes impressions que le 
christianisme s'efforçait d'y produire, et n'y laissait qu'uii 
fond déplorable de matérialisme païen ^ 

Et cependant, c'était encore là le goût dominant du 
peuple au quatrième siècle, c Du pain et des jeux , » tel 
était encore le cri des populations de Rome, de Constanti- 
nople et d'Antioche '; et, dans les jours les plus solennels 
de la chrétienté, les prédicateurs les plus éloquents, les 
plus respectés, ne pouvaient empêcher la foule de déserter 
le saint lieu pour accourir au théâtre ou à l'hippodrome '. 

Les emperrars, à la demande de l'Église, firent cesser 
pour elle cette fatale concurrence. Ils interdirent tous spec- 
tacles publics le dimandie et dans les principaux jouris de 
fêtes chrétiennes^, et défendirent de mettre les fêtes du pa- 
ganisme au rang des jours fériés ^ Us restreignirent aussi 
les dépenses ruineuses qu'entraînait pour les magistrats et 

* Salv., De gub. Dei, 1. 6, 1. 1 , p. 360. Saint Augustin nous montre la 
conversion de son ami Alipius relardée, et même compromise un mo - 
ment par sa passion pour les combats de gladiateurs (Confess., VI, 8). 

* Amm, Mare.j XIV, 6. L'empereur Julien attribue la baine des 
habitants d'Antidche au peu de goût qu'il montrait pour le théâtre et 
pour les fêles publiques (Misopog. Jul. Opp«, t. 1, p. 357, 362). C'é- 
tait en effet, comme on l'a vu, par des moyens plus directs qu'il s'ef- 
forçait de relever l'idolâtrie. 

* Voyez, entre autres, les plaintes réitérées de Chrysostome (Hom. 
in Laz., t. i, p. 790; De David et Saûl, Hom. 3, c. 2 ; In Gènes, i, 
Hom. 6, c. i, 2; In Gènes. 47, Hom. 44, ci; Hom. I in Mattli., 
p. i2; Prolog, in Evang. iohan., p. 8; De Anna serm., IV, t. 4, p. 39- 
42, 730, 77i; Ibid., U 7, p. iOO, t. 8, p. i89, etc.). Augustin (Serm. 
31i in Natal. Çypr., c..5) reprochait k son troupeau d'avoir introduit 
la- représentation des pantomimes jusque dans les vigiles des fêtes 
chrétiennes, et sur les tombeaux des martyrs. 

* Voy. ci-dessus p. 480. 

* Pcyrofi., Cod. Theod. fragm., liv. II, lit. 8, l. 22 : o Solemnes 

14. 
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pour les provinces la céiébration des jeux publics ^ et s'op- 
posèrent à ce qu^on y fit contribuer personne contre sa to- 
lonté ^. Us interdirent d^élever des statues aux histrions, aux 
mimes ou aux cochers, ailleurs que dans le cirque ou sur k 
théâtre, de prendre sur la scène aucun trayestissénient in- 
jurieux pour l'Église , de vouer au métier d'histrion ancun 
enfant ou femme de bonnes mœurs et faisant pntfesôon de 
christianisme '. Ils permirent, au contraire, aux comédieDS 
qui, en danger de mort, auraient demandé tes sacranents, 
de ne point remonter sur la scène si, depuis leur guérisoBi 
ils continuaient à vivre d'une manière honoiraUe^. 

Mais, sauf ces prescriptions salutaires, nous voyons les 
empereurs user des mêmes politiques ménagements (pi 
avaient dicté à Constant son édit de 342 *. Loin de vouloir 
ôter au peuple ses antiques divertissements *« ils invitent 
les magistrats à y prendre pari, à les renouvder de temps 
en temps pour se concilier la faveur populaire ^; ils font 
eux-mêmes célébrer des jeux les jours de leur triompte, 
lors de Térection de leurs statues, ou aux anniversaires de 



f paganorum superslitionis dies, inler feriatos haberi oUm reDi- 
c niscimur imperasse. » Loi d'Arcadius du 7 août 395. 

< God. Theod., XV, 9, l. i, an 384. 

> Ibid.,XU, i, 1. 403; XV, 1. 3, loi de Gratien, an 376. 

* Ibid., XV, 7, 1. 12, loi d*Arcadiu8, an 394. Voy. même titre, 11 
an 371; 1.4et8,an380 et38i. 

* Ibid., XV, 7, 1.1, an 37i. 

* Voy. ci-de^us, p. 79. 

* Valenlinien et Valens avaient dit en 376 : « Non invidemuftssd 
« potius cohortamur amplectenda felicis populi studia* gymnici m 
« agonis spectacula reformentur (i. e. restituantur). > God. Theod., 
XV, 7, 1. 6. Arcadius dit à peu près de même, dans un édit de !'•* 
399 (Ibid., t. 6, 1. 2} : « Ludicras artes eoncedimmt agiuri, iie«i 
« nimià restrictione tristitia generetur. > 

f God. Theod., XV, 9, 1. 2. Cet édit est de la première auée àt 
Théodose ie Jeune (409). 
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leur ayénement. Nous les TOyons encore , par des édits 
exprès, pourvoir à Tadutt et au transport des bëtes féroces 
destinées à Tamphithéâtre de Gonstantinople \ et reiller à 
ce que le théâtre pût revendiquer tous les sujets de condi- 
tion vile, qui ne rentraient pas dans Texception mentionnée 
plus haut \ Théodose lui-même, par sa présence fréquente 
aux spectacles mimiques, donna prise aux reproches, d'ail- 
leurs exagérés, de Thistorien Zosime '. En 396, son fils 
Arcadius leva Tinterdit précédemment porté contre la fête 
de Majuma» et ne la supprima de nouveau, trois ans après, 
qu'à cause de son incurable indécence *. Enfin, nous avons 
vu qu'il laissa subsister, par exception, les ordres de prêtres 
chargés plus particulièrement de présider aux jeux publics. 
Tels étaient les asiarques en Asie Mineure, les syrtarques 
en Syrie, les alytarques à Antioche, enfin les agonothètes 
en général, tous mentionnés dans une loi du 25 février 409, 
comme pouvant donner à leurs firais, dans le cirque et 
l'amphithéâtre, des fêtes aussi somptueuses qu'ils le ju- 
geaient à propos '. 



> CkMi. Theod., XV, ii, l. 2. 
s lbid.,1.8, an381. 

* Cet historien (IV, 33) accuse Théodose d'avoir contribué h ao- 
crotlre chez son peuple le goût pour ces honteux amusements. Nous 
pensons qu'il eût été bien difficile d'accroître chez ce peuple une 
passion déjà si effrénée. 

* Cod. Theod., XV, 6, 1. i, 2. JWiUèr, iEv. Theod., p. 41-43. — 
Rivinus, dans sa monographie sur la fête de Majuma (în Syntagm; 
DisserU. Utrecht, 1702, in-4, p. S63Jet sui?.), montre qu'elle tirait 
son origine de liiguma, port de Gaza, d'où elle avait passé à Daphné, 
près d'Ântioche(Lt6an., De Angar. Orat. 4. Ed. Gothof. Genev, i634), 
et de là dans d'autres parties de FOrient, puis enfin à Rome. Elle 
consistait, selon Rivinus, dans des jeux fluviaux et marins, que ren- 
dait surtout indécents le mélange des deux sexes, et qu'accompa- 
gnaient des danses et des repas dissolus. 

■ Cod. Theod., XV, 9, 1. 2. Les alytarques d'Antioche jouissaient 
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Les diverlissements publics élaicnt ainsi comme un der- 
nier asile où se retranchait le paganisme, et nous verrons 
qu'on l'y respecta longtemps encore, tant ces divertisse- 
ments étaient chose sérieuse pour les Romains et pour les 
Grecs '. 

Arcadius n'osa point non plus encore, au comoiencement 
de son règne, donner des ordres pour la destruction des 
temples païens. Dans ses édîls de 395, déjà cités, il renou- 
velle la défense d'entrer dans les temples pour y célébrer 
des sacrifices, il ratifie l'aliénation des temples déjà con- 
fisqués et vendus ; mais il craint encore, ainsi que son père 
Théodosc, de toucher à ces édifices révérés qui passaient 
pour le principal ornement des campagnes et des villes'; 
il craint de porter la main sur ces vieux monuments, aux- 
quels se rattachaient tant de patriotiques souvenirs. Pour 
l'y décider, il ne fallut rien moins que l'exemple et le signal 
donnés par une nation barbare. 

Ici s'ouvre, en Grèce, une époque parliculièremenl fatale 
pour le paganisme. 

Arcadius, oubliant que son père n'avait pu contenir les 
ravages des Goths qu'à force de concessions et de lat^esses, 
s'était hasardé h leur retirer l'espèce de tribut annuel que 
l'empire leur payait, et h réduire la solde exorbitante dont 
ils jouissaient dans ses armées. Aussitôt les Goths révoltés 

oncorc, àcelIe£poquf,de l'antique privilège de couper ctiaqueanof'e 
Uû cyprès dans le Lois sacré de DapliDé, en le rempla^aol par UD 
autre cyprès. Ils ne perdirent ce privilège que sous Tlitodose le Jeune 
(Cod. Justin., XI, 77, I. S); mais il y eut des alylarques àAnliocbe 
jusqu'au règne de Justin I" en Sâl (Joh. JUalala, Chronog., liv. 17, 
p. 417, ediL. Niebulir). 

' On en peut juger par quelques-unes des éplires de Symmaque 
et de Libanius {Symm., Epp., liv. 10, ep. 19, 33. Uban., Ep. i3U- 
1316). 

• Liban., Pro lempl. 
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résolurent de se payer par leurs mains K Sous la conduite 
d'Alaric, le même qui plus tard livra Rome au pillage, ils 
inondèrent Tlllyrie, la Thrace, la Macédoine, la Thessalie, 
dévastèrent tout le pays compris entre l'Adriatique et le 
Pont-Euxin. Au moment où Stilicon, général d'Occident, 
allait à leur rencontre et se disposait à les faire rentrer 
dans le devoir, une intrigue de son rival Rufin le fit rap- 
peler, l'obligea à licencier ses troupes, et les Gotbs, ne 
liouvant plus d'obstacle à leur marche impétueuse, for- 
cèrent le passage des Tbermopyles, en 396, et parcouru- 
rent, le fer et la flanune à la main, toutes les provinces 
grecques ^ 

La (Srèce, comme on Ta vu, était un des pays où les rites 
et les monuments du culte païen s'étaient conservés le plus 
intacts^. Ce fut, dit-on, ce qui donna pour auxiliaires aux 
Gotbs les moines et les prêtres grecs, c Cette race impie, 
c aux vêtements noirs, dit Eunape^, conduisit les bar- 
c bares à travers les défilés des Tbermopyles comme à 
c travers un cbamp ouvert. » La Locride, la Pbocide, la 
Béotie, TAttique, le Péloponèse furent le triste tbéâtre de 
leurs dévastations. Les Gotbs, récemment convertis au 
cbristianisme, et qu'aucun souvenir national ne portait à 
respecter les monuments de Tart grec, signalèrent contre 
eux, sans sorupule et sans arrière-pensée, leur zèle encore 
plein de ferveur. Tout en dévastant Hégalopolis, en brû- 
lant Amyclée et Lacédémone, en rasant Olympie et en 



. « Le Bas, Hisl. rom., t. 2, p. 439. 

* Zosim.^y^ 5. £tinap., Légat. Excerpt. {Maio, Script, vet. coll., 
t 2, p. 304, 305). 

s ViUemain, Du Polythéisme (Nouv. mél., p. 245-246). Fallme- 
rayer, Gesch. d. Morea, t. i, p. iOO, i02 et suiv. 

* Eunap,, la Maxim., p. 476. 
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massacrant leurs habitants, ils détruisirent aussi leurs 
temples, en pillèrent les trésors, renversèrent leurs idoles, 
troublèrent leurs fêtes et leurs jeux sacrés. C'est alors, 
entre autres, que cessèrent, ou du moins que furent inter- 
rompus pour longtemps, les jeux olympiens qui, depuis 
tant de siècles, se célébraient régulièrement en Élide, et 
que l'ère antique des olympiades fit place à celle des 
indiclions ^ Parmi les principales villes de la Grèce, 
Athènes seule fut épargnée. Selon Zosime, elle dut cette 
faveur à la présence de Minerve et à l'ombre d'Achille, 
qui, pour la protéger, se montrèrent sur ses remparts'. 
Il est probable qu'une bonne rançon la préserva plus effi* 
cacement des ravages des Goths. Hais, à ses portes, fat dé- 
truit ce célèbre et magnifique temple d'Eleusis qui conte- 
nait, dit-on, jusqu'à vingt ou trente mille àmes^, et dont 
les mystères, institués depuis tant de sièdes ^, avaient 
jusqu'alors échappé aux plus sévères édita publiés contre 
le polythéisme ^. Les hiérophantes de Gérés ^ furent mis 

> Cedrenus rapporte en effet (Hist. comp., p. 326. Ed. Beg.), que 
<t les jeux olympiques et la coutume de compter par olympiades 
a cessèrent la dernière année du règne de Théodose. » Quelques-ans 
ont conclu de là que ce fut par un ordre exprès de ce monarque; 
mais, outre qu'un tel ordre ne se trouve nulle part, ce n'est poiot U 
le sens des paroles de Cedrenus, qui dit simplement : Êv rc6T«( h* 

• Zosim.^ Hist., V, 6, 

• Ouvaroffy Essai sur les mystères d'Eleusis, 3* édit., p.37.— 
Joh, Meursii, Eleusinia (in Gronov. Ânt. Gr., t. 7, p. 171). 

^ Sainte-Croix, Recherches sur les mystères du paganisme, t. % 
p. 187. 

' Meursius se trompe lorsqu'il place sous Théodose le Grand U 
destruction des mystères d'Eleusis (1. c, c. 132, p. 171). 

• Deux ou trois ans auparavant, k l'époque où saint Jér6me eom- 
posait son traité contre Jovinien, les prêtres de Gérés consacraient 
encore à la déesse leur perpétuelle chasteté (iïtefon., AdT. Jovin-f 
t. 2, part. 2, p. 102). 
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en fuite ou massacrés sur les ruines de leur temple, et 
ainsi, dltEunapeS s'accomplit la sinistre prédiction faite 
à Julien par le prêtre même qui l'avait initié à ces mystères. 
La ruine d'Eleusis et d'Olympie fut pleurée amèrement par 
toutce qu'il restaitencore d'anciens Grecs ; plusieurs, dit-on, 
se suicidèrent ; d'.autres moururent de douleur^. Après la dé- 
faite de Chéronée et la destruction de Corinthe ; c la na- 
tionalité grecque, dit Fallmerayer^, n'avait jamais souffert 
de plus rude échec que la destruction de ses temples et de 
ses dieux par Àlaric. La vie du peuple grec ét^t atteinte 
jusque dans ses racines. » L'ancienne patrie, aussi bien 
que l'ancienne religion, porta le deuil. 

Quant aux chrétiens, ils puisèrent dans ces désastres un 
nouveau courage, une nouvelle ardeur pour la ruine des 
monuments de l'idolâtrie. Le charme était levé; les chefs 
de Tempire se firent moins de scrupule d'achever une des- 
truction que les barbares avaient commencée, et dont la 
Providence elle-même, par une dispensation imprévue, 
semblait avoir donné le signal. Après la catastrophe qui 
venait de frapper en Grèce les temples les plus illustres, 
les évêques d'Orient s'affligèrent d'autant plus de voir qu'en 
Asie Mineure, en Phénicie, en Palestine, tant de sanctuaires 
fussent encore debout *. Ce fut là en particulier le sujet 
des vives préoccupations de saint Chrysostome, depuis son 



^ Eunap.^ Ir Maxim., p. 475. 

• Eunap.y In Prise., p. 482. 

* Falllner,^ Gesçh. derMorea> t. i, p.i36. 

^ Saint Jérôme atteste qu'à l'époque où il composait k Belbléem 
ses commentaires sur Esaïe (vers 410), les païens d'Orient allaient 
encore passer la nuit dans les temples d'Esculape , pour recevoir, 
pendant leur sommeil, les révélations qui devaient leur rendre la 
santé (Hteron., 0pp., t. 3, p. 482. Gonf. Proleg. 2, § i, dans le même 
volume). 
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élévation au siège patriarcal de^ Byzance. D pensait qu'a- 
yant tout il fallait opposer aux tein(Aes des faux dieux des 
églises chrétiennes aussi nombreuses que possible, y éta- 
blir des prêtres zélés qui travaillassent avec ardeur à la 
conversion des habitants, et y attirer ceux-ci par des en- 
couragements de toute espèce. Il ne cessait de recomman- 
der cette bonne œuvre aux riches furopriétaires des cam- 
pagnes : c Vous savez bien, leur disait-il \ établir sur fos 
c terres des marchés et des bains publics, pourquoi pas 
c aussi (tes églises?... Comment vos paysans se converti- 
c ront^ils, s'ils vous voient si indifférents sur leur saiot? 
c 11 faudrait que chaoïn de vous eût au moins une église 
c sur son domaine. » Mais on avait beau en fonder de 
nouvelles, Tattrait des temples l'emportait encore quelque- 
fois, tant les riches païens, par Tappàt des fêtes, des jeux 
et des festins qu'ils y offraient, avaient Tart d'y ramener 
la foule ^. Pour détruire cette dangereuse rivalité, pour 
vaincre la résistance que des populations nombreuses et 
farouches ne pouvaient manquer d'opposer à la démolition 
des temples, Chrysostome crut avoir besoin d'un édit im« 
périal. Il le sollicita, et, cette fois, Arcadius se résolut à 
raccorder. Par un décret daté de Damas le 13 juillet 399 
et adressé à Eutychianus, préfet de l'Orient, il ordonna 
c que s'il se trouvait dans la campagne des temples encore 
< debout, ils fussent démolis sans trouble et sans tuniultei 
c en sorte qu'avec eux disparût le dernier aliment de la 
€ superstition*. » 
C'était là, nous le répétons, le premier édit formel quit 



* Chrysost., Hom. 18 in Act. Ap., l. 9, p. 149 e. 

• Chrysost,, In Babyl., c. 8, t. 2, p. 548. 

' a His dejectis et sublatis, omnis superstitionis maleria eonsu- 
t melur. » Cod. Tlieod., XVI, 10, I. 16. 
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iépiiis le règne de Constance, eût été publié pour la des- 
truction des temples, et l'on remarquera que ceux des 
rilles n'y étaient point encore compris. 

Muni de ce décret, saint Chrysostome tit abattre, en 
iOl , tous les temples de Cybèle qui subsistaient encore en 
Ph^ygie^ Il diargea de la destruction de ceux de Phénicie 
des moines et des prêtres dévoués, qu'il faisait venir de 
toutes les parties de son diocèse. Sur les ruines des temples 
qu'ils parvenaient à démolir, il les chargeait de construire 
des églises et d'en faire pour les habitants des foyers d'ins- 
truction chrétienne. Afin de n'être point gêné par la parci- 
monie du trésor, il pourvoyait à ces dépenses par les libéra- 
lités qu'il sollicitait de l'impératrice et de riches matrones^. 
Sa disgrâce et son exil ne lui firent pas perdre de vue cette 
œuvre un seul instant. 

Des âpres contrées du Taurus, où il avait été relégué; 
il ne cessait de pourvoir aux besoins de ses religieux, et 
de les fortifier contre les périls auxquels ils étaient exposés 
à toute heure. Isolés, avec le petit nombre de leurs prosé- 
lytes, dans une contrée inhospitalière où bien souvent ils 
manquaient de tout, assaillis de temps en temps par les 
païens furieux, ils ne trouvaient de recours et d'appui qu au- 
près de l'illustre archevêque. Une ou deux de ses lettres^, 
citées au hasard, nous feront juger de son zèle et de la puis- 



* S. Procli, Orat. 20, laudatio J. Chrys. : « Omnem locum ab er- 
a rore liberavit. In Epheso artem Midœ nudavit; in Phrygià malrem 
tt quœ dicebalur deorum sine ûliis fecil » {Combefis.j Patr. Gr. Lat. 
coll., t. 4, p. 468). 

* Theod., V, 29. Eudoxie, plus tard l'ennemie, alors la proteclrice 
de saint Chrysostome, est appelée, dans une de ses homélies, « la 
« nourricière des moines, la bienfaitrice des églises. » 

s Yoy. principalement ses épltres 28, 51, 53-55, 69, i23, 126, 22i , 
t. 3. £dil. des fiénéd. 



tSO PREMIÈRE PARTIE, 2* PÉRIODE, SECTION II. 

sance de ses encouragements, c Je t'exhorte, i écrit-il de 
Nicée au prêtre Constantius, en partant pour Texil, en 404 \ 
c à poursuivre avec courage l'œuvre dont tu t'es chargé 
c pour la destruction de l'hellénisme, la construction des 
t églises et la. comersion des ftmes... Fais-moi connaître 
c chaque année les saints hommes qui se seront raidos 
ç djps;^ but en Phénicie et en Arabie, les églises qu'Os 
c 7 auront construit^ et les progrès qu'ils auront bits.» 
L'année suivante, il apprend les maux qui les assiègent, 
les violences qui les menacent, et leur écrit de Gueuse': 

< C'est dans le fort de la tempête que le pilote fidèle tieot 

< le phis ferme au gouvernail ; c'est dans le plus ardent 
c paroxysme de la fièvre que le médecin redouble ses soios 
« vigilants. Malgré l'émeute qui vient de vous assailiiTi 
c gardez-vous bien de quitter la Phénide; d^oyei,iB 
« contraire, un nouveau courage pour ne point perdre le 
c fruit de vos travaux : Dieii saura calmer l'orage, écarter 

< les obstacles et couronner votre patience. •• Quant à moi, 
c je m'engage à ne vous laisser manquer de rien; j'ai 

< donné l'ordre qu'on vous fit parvenir en nourriture, 
l en chaussures , en vêtements tout ce qui vous serait 
«^^Élfcessaire. Si, de ma retraite de Gueuse, où j'ai tant à 
c souffrir, je ne cesse de prendre soin de vous, pourquoi 
c vous abandonneriez-vous vous-mêmes ? » Mais bientôt 
leurs périls redoublent ; la fureur des païens est montée à 
son comble ; plusieurs moines ont été blessés , quelques- 
uns ont péri. Saint Chrysostome presse le prêtre Rufin ' 
de se rendre sans retard auprès d'eux, pour rassembler 
les débris de cette pieuse troupe ; c et moi , de mon cMé, 



» Ep. 22J . 

^Ep. 423, p. 663. 
» Ep. J26, p. 671. 
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< lui dit-il, je tous promets mon concours: k; ptijBikCtir; 
c dussé-je envoyer pour cela mille messages à Constantin 
c nople. » II est probable qu'à sa mort, en 407, Teeurre 
était déjà bien avancée^ ; elle ne tarda pas à s^achever ^; 
kn reste, il est à croire que les moines ne s'en tinrent pas 
aux limites fixées par Tédit, mais démolirent les temples 
des Tilles aussi bien que ceux qui étaient épars dans la 
campagne'. 

Cependant, le zèle de saint Cbrysostome avait stimulé 
celui d'autres dignitaires de TÉglise, en particulier de 
Porphyre, évoque de Gaza^. De toutes les villes de Tempire 
d'Orient, c'était peut-être celle où le fanatisme des païens 
avait conservé le plus d'àpreté; ils n'avaient' oublié ni les 
privilèges accordés à leurs dépens au bourg de Majuma, 
ni la démolition de leurs sanctuaires sous Constance et plus 
tard sous Théodose. Malgré la vengeance qu'ils en avaient 
tirée sous Julien, leur haine n'était point encore assouvie; 
le petit nombre d'adhérents que le christianisme comptait 
chez eux , vers la fin du siècle étaient exclus des droits 
municipaux, soumis à mille traitements vexatoires ; la ville, 
ainsi que les campagnes des environs, conservait encore 
la plupart de ses idoles et des temples qu'elle avait fait 
rebâtir *. Porphyre, désespérant d'en venir à bout autre- 

^ En 405, Ghrysostome exhortait les moines de Phénicie à se con- 
fier en Dieu, qui leur ayait permis de détruire en parlie l'ide^lrie, 
et qui bientôt couronnerait leur œuyre (Ep. 123, t. 3, p. 663 d^ 

« Theod., V, 29. 

^ C'est, k ce que l'on croit, yers l'an iOO, qu'Alexandre, fondateur 
des moines acœmètes, ruina et brûla un temple d'idoles dans une 
ville de Mésopotamie (TiUemonty Mém. sur l'hist. eccl. In- 4, t. i2, 
p. 494). 

^ Lequien^ Oriens Christ., t. 3, p. 6i3 et suiv. Tillemont, Mém. 
sur l'hist. eccl., t. iO, p. 705 et suiv. Baron, , Ânn., t. 5, p. 13i. 

' Saint Jérôme, dans sa Vie de saint Hilariony la qualifie dt 
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ment que par l'autorité des lois et avec l'appui de la force 
civile, demanda à Ârcadius un décret semblable à celui 
que Cbrysostome. avait obtenu, n n'obtint d'abord qu^n 
ordre pour la fermeture des temples ; bien plus, l'officier 
chargé d'exécuter cet ordre, s'étant laissé corromprepar 
les présents des prêtres, laissa justement ouvert cdui de 
Hamas, leur principale divinité ; et, après son départ, le 
ressentiment des païens se manifesta par un surcroît de 
violence. Porphyre, découragé, va trouver Jean de Césarée, 
soii métropolitain, et veut résigner entre ses mains ^épi^ 
copat; Jean le rassure, et, d'après sou avis, ils partent en- 
semble pour Constantjnople (en 400). Là, mettant dans 
leurs intérêts Teunuque favori d'Eudoxie, ils obtiennent 
d'elle une audience et la promesse de son appui auprès de 
l'empereur. Arcadius, cependant, résistait encore. Gaa 
payait d'énormes impôts, et les payait avec les revenus de 
ses temples; il lui semblait donunage de se priver de cette 
ressource ; il eût préféré des moyens plus lents. Mais l'ben- 
reuse naissance d'un prince, qu'Ârcadius avait ardemment 
désirée et que Porphyre se vantait d*avoir prédite, finit par 
désarmer l'empereur ; le jour même du baptême de son 
fils, il promet la démolition de tous les temples de Gaza. 
Les deux évêques partent comblés de joie, et le préfet Cj* 
négius les suit de près, accompagné de ses troupes. Dans 
l'espace de dix jours, les huit temples de Gaza sont démo- 
lis, les idoles livrées aux flammes, et, sur les ruines du 
temple de Marnas, on construit une église magnifique qu'on 
baptise du nom d'Eudoxie, et à laquelle on joint un hospice 

« urbs genlilium » (t. 5, p. 78). Il dit ailleurs (Ep. 57, t. 4, p. 9^) 
que, « depuis que Sérapis était devenu chrétien, Marnas, enltn^ 
« dans son temple, pleurait sa solitude , et tremblait en atteadMl 
c h cliaque instant qu'on vint aussi Tabattre. » 
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ponr les chrétiens. En même temps, on abat à Hajuma un 
simulacre honteux de Vénus qui était resté jusqu'alors 
exposé en public ^ Porphyre eut le bon esprit de défendre, 
sous pdne d'excommunication , toute spoliation et tout 
pillage des temples ; il éyita ainsi de donner prise à des 
accusations fondées de la part des p^ens. 

Chose remarquable ! la même année où Arcadius donnait 
le {Hremier édit formel pour la destruction des temples, 
nous Toyons, en Occident, Honorius les prendre expressé- 
ment sous sa protection. En 398, il atait souscrit à l'édit 
du 7 août qui renouyelait en Orient Tinterdiction contre 
les sacrifices; et Ters Tan 398 ou 399, les vives sollicita- 
tions des évéques d'Afrique ^ l'avaient enfin déterminé à le 
mettre lui-même à exécution dans ses États. Il s'ensuivit, 
de la part des chrétiens, les mêmes scènes de dévastation 
qu'avait précédemment occasionnées, en Orient, l'édit de 
Théodose. Sous prétexte d'assurer l'observation de Tédit 
impérial, ils pillèrent et détruisirent les temples où avaient 
encore lieu des sacrifices. C*est ainsi que Gracdius, un des 
premiers patriciens de Rome convertis au christianisme, 
démolit la grotte de Milhra et en détruisit les simulacres, 
d'est ainsi encore que fut rasé, à Carthage, le fameux 
temple de la Vénus Céleste, et qu'une chaire chrétienne 
Tut élevée au lieu même où elle avait rendu ses oracles ^i 
Mais ces violentes représailles, les émeutes sanglantes aux- 
quelles les païens se livrèrent en quelques lieux, surtout en 



< Hospiniani, De orig. fest. Ethnie. Gen. 1675. fol. p 9SS0. 

* Concil. Carthag., V, cao. i5 (Labbe, Gonc., t. 2, p. 1218). 

* t\ en fut, Traisemblablemeat, de même ea Espagne. Les Fastos 
Jaliens portent, à Tannée 3d9 t « Sous le consulat de Manilius et 
e Théodose, les temples des païens furent :démolis » (Fa6nc., Lu\ 
Ivang. tolo, etc., p. 277). . 
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Afrique, déterminèrent Honorius à arrêter le zèle des dé- 
molisseurs. Le 29 janvier 399, il publia un édit dans lequel, 
tout en interdisant de nouveau les sacrifices, il ordonnait 
la conservation des monuments publics ^. Le 20 août soi- 
vaut, il réitéra cet ordre, en rappliquant plus spécialement 
aux temples ^ ; et dans cette même année, où Arcadius sup- 
primait définitivement lafête de Majuina, Honorius publia 
un nouveau décret pour faire respecter les fêtes païennes 
dépourvues de sacrifices'. Ce né fut que neuf ans après, 
le 15 novembre 408, qu'Honorius osa rendre un décret 
pareil à celui de son frère pour la destruction des idoles, 
des autels et des temples, ainsi que pour l'abolition des 
fêtes païennes. Encore Tordre de détruire les temples ne 
concernait-il absolument que ceux qui étaient b&tis sur 
des propriétés particulières ; quant aux autres, il s'efibrçait, 
au contraire, de les conserver, en les adjugeant au fisc et les 
afiectant à d'autres usages^. Honorius renouvela cet édit, 
d'une manière plus détaillée, le 30 août 415^. 

Ainsi, dans toutes les mesures décernées contre l'ancien 
culte, l'empire d'Orient devançait constamment d'un cer- 
tain nombre d'années celui d'Occident. Il y avait près de 
quinze ans que Tbéodose avait aboli les sacrifices dans une 
partie de l'Orient, lorsque Honorius se hasarda pour la pre- 
mière fois à les interdire. Il y avait près de dix ans que 
Théodose avait autorisé par son silence la démolition des 

* Cod. Theod., XVI, iO, 1. i5. c Sicut sacrificia prohibemus, it^ 
c yolumus publicorum operum oroamenla senrari. » 

' Ibid., 1. i8. N iEdes illicilis rébus vacuas... ne quis conetur 
€ everlere. » 

• Ibid., 1. i7, 20 aoûl 399. a Ut profanos rilus jam... tubmo' 
t vimus, ilà feslos convenlus civium... non patimur submoTeri* 

♦ Cod. Theod., XVI, 40, 1. 19. 
» Ibid., J. 20. . 
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temples ', lorsque Honoriiis publia deux édits successifs 
pour leur maintien. Enfin, ce ne fut qu'au bout de neuf 
ans, et avec les plus grands mé..a^ements encore, que ce 
mênie prince adopta contre eux les mesures prises par son 
frère Arcadius. 

* En Occident, saint Martin de Thours avait seul osé imiter, dans 
son diocèse, les déprédations auxquelles s'étaient livrés, en Orient, 
un si grand nombre d'évêques. 
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SECTION m, 

Bègrne de Tliéodose le ^««Be. 

(An 408-4S0) 

Le règne de Théodose II pourrait, à plus juste titre, s'ap- 
peler celui de Pulchérie. Âgé de sept ou huit ans seule- 
ment, au moment où il monta sur le trône, ce jeune prince 
fut placé sous la tutelle de sa sœur, qui Téleva dans les 
maximes de la dévotion du temps, et organisa son palais, 
dit Socrate, presque sur le pied d'un monastère K Théodo- 
ret^ raconte, avec admiration, qu'excommunié par un 
moine auquel il avait dû plusieurs fois refuser une de- 
mande indiscrète^ il ne voulut point prendre de nourriture, 
qu'il n'eût reçu l'absolution de celui-là même qui l'avait 
mis sous Tanathème ; telle était , ajoute Thistorien , son 
entière soumission aux lois divines. L'Église avait tout à 
espérer d'un prince aussi docile et aussi timoré ; elle savait 
désormais le moyen d'obtenir toutes les grâces qu'elle dé- 
sirait de lui ^. Aussi n'eut-elle pas de peine à le déteroii- 



* Socr., VII, 22. Sozom,, IX, 1-3. 

« Theod., Hisl. Eccl.. V, 37. 

' C'est k TLéodose. le Jeune qu'elle dut, entre autres prérogaliie^ 
la couilrmation et l'extension de son droit d^asile, restreint par Eu* 
trope quelques années auparavaut (Cod. Tiieod., IX, 45, 1. 4)- ^^ 
encore lui qui, renchérissant sur un décret de Théodose le Graii<l. 
déjà cité, interdit d'une manière absolue, eu 425, tout spectacle public 
le dimanche et dans les principaux jours de solennité chréueiUH^» 
à Noël, k l'Epiphanie, h Fàques et pendant la Passion, lorsiu^^ 
que la fête de l'empereur tomberait sur ces jours-là (Cod. Tbe«i-, 
XV. 5, I. 5). 



htcnn OB TfiÉoDosB lî. tl7 

ner à des mesures sévères contre lé paganisme. La 9 afril 
423, il déclara ^ « que toutes les lois de ses prédécesseurs, 
c concernant l'ancien culte, deyaient sortir leur plein et 
f entier eifet. i II voulut bien, à la férité, le 8 juin sui- 
vant, ne décerner^ contre ceux qui sacrifiaient aux dieux 
que la peine d'exil et de proscription, au lieu de la peine 
de mort dont il les jugeait dignes '. Par une loi datée du 
même jour, il prit aussi sous sa protection, et défendit 
contre les violences des chrétiens les païens soumis et in- 
oflensifs ' : t Nous enjoignons formellement, dit-il dans 
« ce dernier édit, aux chrétiens et à tous ceux qui font 
« profession de Tétre, de ne se permettre, sous prétexte 
c de religion, aucune violence contre les juifs et les païens 
H paisibles, qui n'excitent aucun trouble et ne font rien de 
c contraire aux lois; s*ils osent porter atteinte à leur 
c sûreté ou à leurs biens, qu'ils soient forcés de rendre 
€ au triple et au quadruple ce qu'ils auront pris, et qu'on 
c punisse également les gouverneurs qui auraient autorisé 
€ ces injustices. » 

Il fallait que les chrétiens se fussent portés envers leurs 
adversaires à des excès bien condamnables, pour qu'un 
prince tel que Théodose le Jeune crût devoir les réprimer 
par un tel décret. Mais il ne remplit pas longtemps en- 
vers les païens ce rôle protecteur; les influences qui lui 
avaient inspiré son premier édit ne lardèrent pas à repren- 
dre le dessus, et il donna, selon Théodoret S une nouvelle 
preuve de sa piélé en sévissant, contre les temples et 
les sacrifices païens, avec une rigueur qui renchérissait 

« Cod. Theod., XVI» iO, l. 22. 

« Ibid., 1. 23. 

» Ibid., 1. 24. 

♦ rAeod.,Hi8l. Eccl., V, 37. 
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beaucoup sur celle de son aïeul. Les termes mêmes de son 
nouvel édit portent l'empreinte d'une sévérité inaccoutu- 
mée ^ : c Nous interdisons, dit-il, à tous les sectateurs de 
« la scélératesse païenne toulé immolation de victimes, tous 

< sacrifices et généralement tous les actes prohibés parles 
« précédentes constitutions. Nous voulons que tous ceux 
c de leurs temples et de leurs sanctuaires qui sont encore 
« debout soient détruits par l'ordre du magistrat, que la 

< souillure en soit eifacéepar l'érection du signe vénérable 
c de la religion chrétienne, et nous décernons la peine de 
c mort contre quiconque sera convaincu, devant les juges 

< compétents, d'avoir contrevenu à cet édit. » Comme les 
documents contemporains attestent que beaucoup de tem- 
ples furent, à cette époque, transformés en églises, après 
qu'on les eut dépouillés de leurs ornements profanes, et 
sanctifiés par le signe de la croix, Godefroy pense que telle 
était peut-être Tinteulion de Théodose dans l'édit que nous 
venons de citer; mais l'expression dont se sert l'empereur' 
ne nous paraît en aucune manière susceptible de cette in- 
terprétation mitigée. On voit même que Théodose ne fai- 
sait plus, comme son prédécesseur, de distinction en faveur 
des temples des villes, mais ordonnait de détruire tous les 
temples sans exception. Nous ne nions point, au reste, que 

« Cod. Theod., XVI, 10, 1. 25. La date de celle loi esl fautÎTC dan» 
les manuscrils : le douzième consulat de Tbéodose II ne coïncitic 
pas avec le quatrième consulat de Yalentînien III. Il y n donc à clioi^^ir 
eniredeux corrections, entre celle de Godefroy qui lit: «Tlieod.Xll- 
Val. II. Goss., » ce qui porte Tédit k l'an 426, et celle des éditeurs 
de Bonn qui lisent : « Tlieod. XV. Val. IV. Goss., » ce qui perle l> 
dit h l'an 435. Celte dernière date semble devoir être préférée, parce 
que c'est Tépoque où Isidore, auquel la loi est adressée, était cerlai- 
nement préfet de la province d'Orient (Gorp. jur. ante Jusl., fasc. j. 
p. IC27). 

• « Destrui pr^ncipimus. » 
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ces ordres D'aieni été, en quelques lieux, éludés, ou du 
moins adoucis dans Texécution. 

La rigueur de Tédit précédent fut dépassée de beaucoup 
dans un article de la 3® Novelle de Théodose le Jeune, inti- 
tulée : < De Judœis, Samaritanis, haereticis et paganis » et 
publiée le 31 janvier 438 ou 439 \. 

Il y avait eu vraisemblablement, dans les années précé- 
dentes, une disette extraordinaire que les païens cherchaient 
à détourner par des sacrifices, et dont les chrétiens attri- 
buaient, au contraire, la persistance à la colère de Dieu, 
excitée par ces rites profanes. Théodose n'hésite pas à se 
prononcer dans ce dernier sens. A la suite de ses décrets 
contre les autres ennemis de l'Église, il ajoute, en parlant 
des païens : < Nous devons aussi prendre en considération 
c l'erreur des Gentils, qui, au mépris des lois de nos pré- 
« décesseurs, et bravant les peines portées contre eux, ne 
c daignent pas même se cacher pour accomplir leurs rites 
« sacrilèges, mais s'y livrent en public, comme pour in- 
c sultcr à leur siècle et à la majesté du Dieu souverain, et, 
c malgré la clémence dont nous serions disposé à user 
« envers eux, nous forcent à nous souvenir de leurs eri- 
« mes. Nous déclarons, en conséquence, que toute personne 
< qui sera surprise, en quelque lieu que ce soit, occupée de 
« sacrifices, verra ses biens confisqués, et encourra ellc- 
« même une accusation capitale. Il convient en effet que les 
« impies soient punis et la chrétienté épargnée. Souffrirons- 
« nous plus longtemps qu'à cause d'eux l'ordre des sai- 
« sons et le cours entier de la nature soient troublés ? D'où 

* Theodosii Novei., ad cale. Cod. Th., lit. 3, § 8, Theod. XVI. 
Cons. (an 438). Les édileurs de Bonn préfèrent cette date k celle du 
XVII® consulat de Th^odose, admise par Godefroy, et qui correspond 
à ran439(Corp. jur. anle Just., fasc. 6, p. 7). 
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c vient que le printemps a perdu sa douceur accoutumée, 

< que l'été, sans moissons, trompe Tattente de ragriculteur, 

< que l'hiver, armé de pénétranteB rigueurs, tue dans les 
€ profondeurs du sol les espérances de Tannée suivante ? 

< Pourquoi tous ces fléaux, si ce n^êst pmir punir Timpiété 

< de nouveau déchaînée ? Que ces sacrilèges soient donc 

< espiés, et le courroux céleste Apaisé par la présente or- 
€ donnance! » 

Théodose le leune, en publiant cet édit, était, comme on 
le voit, bien tevmn des illusions qu'il se faisait en 433, 
lorsqu'il disait à la tMe de son premier décret : ' « Paga- 
c nos qui sup^ltunt, quamqwxm f'mn nulhê ëswe creda- 
c mus. » Deux mois après, il n'énonçait d^à plus le même 
doute, et disait simpl^nent : Paganos çtit êupergumi K En 
43S, il sait noU Seulement qu'il y a encore des païens, mais 
que ces païms sacrifient ; enfin, eu 488, ce n'est plus de sa- 
orifices secrets qu'il les soupçomie, il sait qu'ils s'y livrent 
en plehi jour, publiquement, et, pour les en empêcher, 
il est obKgé de déployer toute la sévérité de la loi. Cesl 
sens doute cette sévérité que célèbre avec emphase Cyrille 
d'Alexandrie, lorsque, dédiant à Théodose II et à Yalcnti- 
nien III son livré contre Julien ^, il estime c ce présent 
« digne de deux princes qui mettent toute leur gloire 
c à avancer celle de Dieu, et font sentir le poids de leur 
c exécration à ceux qui osent y porter atteinte. » 

Déjà même ces princes ne se bornaient plus à proscrire 
l'exercice d'un culte profane; ils commençaient à sévir 
contre les croyances païennes elles-mêmes, en privant de 
droits précieux ceux qui étaient connus pour païens, lors 

• Ont. Theed., XVI, 10. 1. 23. 

« Ibid., 1.23. 

> Lib. 10 iu Jul. (Cyril. AL, Opp., U 6, p. 2). 
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même qu'ils ne se litraient à aucun acte d'idolâtrie. Nous 
avons TU que Théodose le Grand , ni Arcadius n'étaient 
point encore allés jusque là, et n'avaient ftUt ni Tun ni 
l'autre, de la profession du christianisme, une condition 
essentielle pour occuper des postes d'honneur. Qu'on se 
rappelle A ce sujet la déclaration de Libanius '. Honorius 
fut le premier à déroger à cette tolérance. Le 14 novembre 
408, il exclut des charges militaires du palais ^ tous les 
ennemis de l'Église catholique, c attendu , disait-il , que 

< l'empereur ne pouvait soufflrir, autour de sa personne, 

< que des hommes qui lui fussent unis par les liens de la 
c religion et de la foi '. » Cette loi, qui s'appliquait en par^ 
tie aux hérétiques, et qui est inscrite dans le Gode Théodo- 
sien sous le litre qui les concerne, s'appliquait, selon Gode- 
froy ^, plus particulièrement aux psdens; elle était destinée 
par l'intrigant ministre Olympius^ maître des offices, à 
consommer la mine de la famille de Slilicon. Après le 
supplice dece g^éral, Olympius affecta de craindre qu'Eu- 
cherius, son fils, qui passait pour païen, ne tramât une 
conspiration contre l'empereur et contre l'Église, et, sous 
prétexte de religion, il fit écarter de la garde du palais 
ceux qu'on pouvait d'avance considérer comme ses com- 

< Liban., Pro templ., p. 202-203. a Tu n*as point, » disail-il à 
Théodose, « imposé aux hommes le joug de les propres opinions ; 
u tu n'as point repoussé les adorateurs des dieux, mais tu les as 
(r honorés par des magistratures et admis à ta table. » Sous Arcadius. 
le général païen FraTitta, qui, selon Eunape, n'avait demandé, pour 
toute récompense de ses services, que le droit de célébrer librement 
le culte de ses pères, avait été de plus revêtu du consulat, en 401 
(Eunap., Excerpt. ip JUato, Scr. Vel., t. 2, p. 289-290}. Oplatius, 
païen, était gouverneur de Constantinople en 404 (Beugnot, t. 2, 
p. 55). 

' « Inirà palatinm militare prohihemus. » 

» Cod. Thtod., XVI, 5, l. 42. — * Ibid., l. 6, p. 16i. 
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« 

plices. Mais, avant de publier ce décret, il eût fallu eu pré- 
voir les conséquences, et, dan^ un temps où le paganisme 
comptait encore en Occident tant de sectateurs parmi la 
noblesse, ne pas se priver, de gaieté de cœur, des services 
de guerriers distingués. On sait conunent Généride, com- 
mandant de l'armée de Rbétie, contraignit, par sa loyale dé- 
mission, Honorius à révoquer cette loi S qui ne fut décré- 
tée de nouveau que sous Valentinien III, le 9 juillet 425, 
et enfreinte presque aussitôt sous Valentinien lui-même'. 
Le règlement qu'Honorius laissait tomber en Ocddent fut 
adopté en Orient d'une manière plus stable, et même étendu 
par Théodose U. Le 7 décembre 416, ce prince ordonna' 
« que lessectateursdererreurprofanedespaîens nefussent 
< admis à aucun office militaire, ni promus à aucun poste 
« dans la judicature ou dans Tadministration. i Ce fut là 
le pas essentiellement nouveau que fit en Orient, sous son 
règne, la législation relative au paganisme. Sur tout le 
reste, il n'avait guère fait que confirmer et faire exécuter 
plus strictement les lois de son père et de son aïeul. Main- 
tenant il entrait dans une voie nouvelle ; il proscrivait, non 
plus seulement les actes, maisjusqu'à la profession mentale 



^ Zosim,, V, 46. Beugnot, t. 2, p. 54. A la nouvelle du décret qui 
venait d'être rendu, Généride déposa sa ceinture de commandeiDeJii 
et se retira chez lui. L'empereur lui fit dire aussitôt que ce dtVret 
ne pouvait concerner un général qui avait rendu tant de services à 
Tempire, et Tinvita à se présenter au palais chaque fois que son lit^ 
Vy appellerait. « Non, dit-il, je n'accepterai point une exception in- 
« jurieuse pour mes coreligionnaires, » et il ne consentit à reprendre 
ses insignes qu'après qu'Honorius eut promis qu'il ne donnerait point 
suite k son décret; et, en effet, Olympius lui-même eut pour succes- 
seur le païen Jovius {Châteauhr,^ Et. hist., t. 2, p. 285). 

« Beugnoi, t. 2, p. 211-212. 

• Cod.Theod., XVJ, 10, 1.21. 
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lu paganisme. Ce n'était plus seulement contre un culte, 
fêtait contre des chinions religieuses qu*il sévissait. 

On cite, à la vérité, l'exemple d'un ou deux païens qui 
continuèrent à occuper des charges honorifiques, soit dans 
sou empire, soit même dans son palais; ainsi Macrobe, 
[ju'on s'accorde assez généralement à regarder comme 
païen \ remplissait, en 422, les fonctions de chambellan 
auprès de Théodose le Jeune. Mais les doutes mêmes qui 
se sont élevés au sujet de son paganisme prouvent le soin 
qu'il prenait de le dissimuler; et nous voyons Théodose se 
prévaloir de son édit contre un autre païen dont le mérite 
et la réputation lui donnaient plus d'ombrage. Le patricien 
Cyrus, préfet du prétoire, homme qui à ses connaissances 
philosophiques joignait les qualités d'un grand adminis- 
trateur, s'était rendu cher aux habitants de Constantino- 
pic par le zèle qu'il avait déployé pour l'embellissement de 
leur ville. Un jour, dans le cirque, ils s'écrièrent avec en- 
thousiasme : < Constantin l'avait élevé, Cyrus Fa relevé. » 
Théodbse , jaloux de voir la gloire d'un simple patricien 
égalée à celle d'un empereur, et les services d'un de ses 
sujets exaltés à l'exclusion des siens, fit traduire Cyrus en 
justice comme païen , le dépouilla de ses dignités, con- 
fisqua ses biens, et le fit arrêter lui-même dans l'église où 
il avait cherché un asile. Cyrus, pour sauver sa vie qu'il 
croyait en danger, se hâta de se déclarer chrétien et d'em- 
brasser la prêtrise. L'empereur, feignant d'entrer dans ses 
vues, le fit nommée évêque (c'était une manière d'exil lio- 
(lorable, qu'on infligeait quelquefois à ceux qu'on voulait 

' Après avoir lu les Saturnales de Macrobe, il esl difOcilc de se 
former de lui une aulre opinion. Voyez, au reste, Lardner, Collcct. 
of jewish and healli. leslim., t. 4, p. â23-2â7. Tillemont, Hist. des 
Emp., t. 5, p. 662-664. 
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pour toujours écarter de radministration ' ) , et renvoya 
en cette qualité à C!otyes, tille de la Phrygie-Salntaire, dont 
les habitants montraient en général peu de bienveillance 
pour leurs évèques, et passaient même pour en atoir fait 
mourir plusieurs. Cyrtli y arrira pendant les ffites de Noél. 
Le dergé et le peuple, sachant d'avance qud il était, et 
dans quel but on le leur envoyait, le forcèrent à monter en 
diaire dès le jour même. Cyrus s'en tira avec adresse : c Mes 
c chers frères, leur dit-il après leur avoir donné sa béné- 
€ diction, comme c'est par Foule seule que le Verbe a été 
< conçu dans le sein de la Vierge, c'est par le silence qull 
€ nous convient de célébrer aujourd'hui la naissance de 
€ notre Dieu et Sauveur J.-C. A Ipi soit la gloire, etc. » 11 
descendit aussitôt de chaire aux applaudissements du peu- 
ple, et remplit dans cette ville les fondioiis épiscopales jus- 
qu'à sa mort '. 

Son exemple ne nous fait pas moins connaître le noinrel 
esprit de la législation en Orient. On ne reprochait à Cfii» 
aucun acte extérieur de paganisme; c'était sous le préteite 
seul des opinions païennes qu'on lui connaissait, qu'il avait 
été destitué et traîné en jugement. Ceci se passait à la fin 
du règne de Théodose le Jeune. 

* C'est ainsi que plus tard Basilisc, fils d'Ârmatius, dépouillé pir 
Zi^Qon du litre de césar qu'il avait reçu de lui, fut fait lecteur de 
l'oglise de Blaquerne, puis évéque de Cyzique, où il demeura ju5<]U à 
sa mort (Burigny, Hist. de l'Ëmp. deConst.^ 1 1» P- Î44. TiUena^i* 
Hist. des Emp., t. 6, p 490). 

« Joh. Malal., Chronogr., liv. 14, p. 361-^2. Cbronic. pasc^ 
p. 317. 



SECTION IV. 

Be 1a wort 4e TkéodoM II à eell« de JiistlM I«r. 

(Ad 450- sa7) 



La réa*ttdescence de paganîsrae dont Théodose le Jeune 
86 plaignait en 438 fut peu durable ; elle cessa avec la cir- 
constance accidentelle qui y avait donné lieu. Bien qu'il res- 
tât, dans son empire, un plus grand nombre de païens qu'il 
ne se Tétait d*abord imaginé, leur présence et leur ascendant 
se faisaient de moins en moins apercevoir ; à force de re- 
nouveler les mêmes édits, à force d'en punir les infractions 
avec une sévérité toujours croissante, la puissance impé- 
riale semble être parvenue, vers le milieu du cinquième 
siècle, à faire à peu près cesser en Orient tout acte public 
d'idolâtrie. Lorsque Proclus se rendit à Athènes, en 432, 
les païens de cette ville étaient déjà obligés de se cadier 
pour accomplir les plus simples de leurs anciens rites ^ 
Peu de temps après, la statue de Minerve fut enlevée du 
Parthénon, et le temple d'Esculape dévasté *. Dans d'au- 
tres provinces de l'Orient, l'enlèvement des idoles avait été 
encore plus hâtif, au point qu'on était déjà réduit, du temps 
de Proclus, à deviner à quel dieu tel ou tel temple aban- 
donné avait pu appartenir ^. 

Dans cette guerre livrée à l'idolâtrie, le pouvoir n'avait 

• Marin. j Vit, Procl., édit. Boissonade, c. il^ 19. 

• lbid.,c.29,30. 

• Témoin rhésiialion de Proclus au sujet du temple d*Adrotle ea 
Lydie (Ibid., c. 32). 
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pas d'auxiliaires plus dévoués ni plus heureux que les héros 
du monachisme. Us jouèrent surtout un rôle très actif dans 
la conversion des païens qui habitaient les provinces les 
plus reculées de Tempirei Leur genre de vie rude, austère, 
aventureux , leur permettait de pénétrer et de vivre dans 
des lieux presque inaccessibles aux membres du clergé 
établi. De Teau , quelques fruits sauvages , un peu de pain 
suffisaient à leur nourriture. Les outrages des païens, les 
attaques des barbares ne pouvaient arrêter deshomnies 
dont la vie tout entière n'était qu'un long supplice, et qui 
n'aspiraient qu'à l'abréger par un trépas méritoire el glo- 
rieux. Enfin cette abnégation même, cette vie de prière et 
de mortification étaient pour les païens, qui la contem- 
plaient, de toutes les prédications la plus impressiveet b 
plus efficace. En voyant ces pieux solitaires renoncer volon- 
tairement à ce qu'eux-mêmes recherchaient avec le plus 
d'ardeur, ils les considéraient comme des êtres au-dessus 
de l'humanité, revêtus d'un pouvoir surnaturel; et la foi 
qu'ils avaient en eux s'étendait bientôt au christianisme 
lui-même, t Dieu, dit Théodoret*, qui, par des moyens 
c divers, pourvoit au bien spirituel de toutes ses créatures, 
c a voulu, par ce spectacle aussi nouveau que glorieux. 
« amener les infidèles eux-mêmes à la confession de la 
« vérité. » L'histoire ecclésiastique de ce temps est pleine 
du récit des guérisons et des miracles de tout genre que le 
peuple attribuait aux pères du désert, et des conversions 
qu'ils opéraient par ce moyen. Le même ascendant que 
saint Antoine et les deux Macaire ^, ses disciples, avaient 
exercé sur les païens de leur temps, les deux Siméon l'exer- 

« Theod.^ Hisloria religiosa, 0pp., l. 3, p. 883. 
* Athanas., Vila S. Anlonii, c. 70, l. 2, p. 848 el suiv. TWi 
Ilisl. Eccl. Voyez ci-dessus, p. 177. 
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cèreiit sur ceux du cinquième siècle. Selon Théodoret, 
partout où Siméon l'ancien se rendait, l'éclat de ses mira- 
cles attirait à la foi chrétienne une foule d'idolâtres ' . La 
réputation de saint Siméon le Stylite s'étendit encore plus 
loin. « Les ims lui amenaient des paralytiques à guérir, 
« d'autres venaient lui demander la fécondité, tous, les 
« différentes grâces que leur avait refusées la nature... 
« Du fond de la Gaule, de TËspagne, de la Bretagne on 
venait admirer ses austérités, et implorer le secours de 
ses prières ; à Rome, les artisans plaçaient, en guise d'a- 
mulette, son image dans leurs ateliers ^. . . Enfin, comme 
il était à toute heure entouré de gens qui voulaient tou-^ 
cher son corps ou ses habits pour en faire sortir quel- 
que vertu , importuné d'une telle affluence, il imagina 
de s'en délivrer en montant sur une colonne de plu- 
sieurs coudées de hauteur... Là, continue l'historien, 
semblable à une lumière brillante placée sur un chan- 
delier, il faisait reluire autour de lui le soleil de l'Évan- 
gile. Les Ibériens , les Arméniens, les Perses venaient 
de tous côtés l'entendre et le contempler, et ne s'en re- 
tournaient qu'après avoir reçu le baptême. Les Ismaé- 
lites des frontières accouraient par troupes de deux, trois 
cents, quelquefois de mille, abjurer à haute voix les er- 
reurs de leurs pères; et, brisant leurs simulacres et re- 
nonç4mt aux orgies de leur Vénus, ils se faisaient initier 
à nos saints mystères... J'ai assisté moi-même, et non 
sans péril, à leur abjuration ; car, comme Siméon les 
adressait à moi pour recevoir la bénédiction sacerdotale, 

* Theod., Hisl. rel., c. 6, p. 807 c. 

• Il en élail de même à Anlioche, et co fut roccasion d'une espèce 
d'émeute païenne, dont saint Jean Damascène fait mention (De Imag. 
Oral. 3,Joh, Damasc, 0pp., 1. 1, p. 378). 
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€ Os me pressaient, m'assiégeaient de tous côtés ayecune 
€ telle TÎolaMX, que je sei^ resté mort antre leurs nutins, 
c s'il ne les eût écartés en poussant mi grand cri ^ » 
L'ermite cilkieii TbaleUens, autre cont^nporain de Théo- 
doret, fixa sa résidence près de Cabales en Syrie, sur une 
éminence où il ; aTait un tçmfde consacré aux démons, et 
souillé par des sacrifices. liCS fanatiques haUtants de ce 
lien, ^rès a^oir tendu mille piégea au -digne anadiorète , 
émerïeillés ^i&a de sa patiaice tà. des macératioiis in- 
ouïes qu'il s'imposait, abandonnèrent à sa Toix les su- 
perstitions de lanrs ancêtres, et Faidèrent à renferser le 
temple des bux dieux '. 

C'est par les travaux iq[K>stoUqties de teh hommes, com- 
binés avec les mesures sévères de l'autorité, que Ton titra* 
pidement dédiner l'idolâtrie. Théodoret, évAque de Cjr es 
Mésopotamie, parie, en ce temps-là, des lemides comme 
renversés ou convertis m églises, des bois sacrés comme 
détruits, des sacrifices comme abolis, des orades comme 
réduits au silence, des fêles et des mystères comme sup- 
primés, des païens, enfin, comme réduits à adorer leurs 
idoles en aicliette, à faire de nuit leurs libations '. Isidore 

« Theodor., Hisl. rel., c. 26, p. 876-888. Voyez dans la Revue 
d'IIisl. ecclés. de Niedner, an. 4845, n« 3 et 4, deux articles <r^bi^ 
mann sur s«iinl Siméon le Slyliie et son influe&oe sur la propagtlioi 
du christianisme en Orient. 

« Theod,, Hisl. rel., c. 28, p. 890-892. Voyez d'autres exemplesdo 
même genre dans la Vie de saint Hilarion, par #atnl Jérâme: dtnt 
les Vies des Saints, de Rufin; dans l*Historia Lausîaca, de FalM»^ 
écrites à peu près vers la même époque; dans les traits que Soiomène 
raconte de quelques moines de Palestine, de Syrie cl de Mésopotamie 
(So3., m, 13; VI, 34) ; dans la Vie de WulGlaïch,sl>liteprts deTrèfrt. 
et dans celle de saint Benoit de Nursie, etc., sans parler de ceui ^* 
dans le moyen âge, allèrent convenir les peuples du Nord. 

' Theod.f Graecar. affecl. curatio, gr.-lat. Cd. Sylburg. fol.lWi 
p. r>l, 104, 110, 116, 122, 123, 142 146. 
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de Péluse, à la même époque, représente aussi le paga- 
nisme comme penchant vers sa ruine, â D'après ce que tu 
« as vu, écrit-il à Agathus *, tu peux prévoir de plus 
< grandes çh(>ses epcore. L'hellénisme, bien que soutenu 
« par tant de ^èqles de richesses et do travaux , s'est 
c écroulé: notre religion, au contraire, quoique prèchée 
c par des hommes pauvres, abjects et illettrés, s'est répan- 
« due cpoime un éclair par toute la terre. » 

Les soixante-dix ans écoulés depuis l'avènement de Théo- 
dose le Grand jusqu'à la mort de Théodose le Jeune peu- 
vent donc être considérés comme l'époque où le paganisme 
fit, en Orient, les plus rapides progrès vers sa chute. Il ne 
faut pas s'étonner dès lors si, en le voyant ainsi abattu, 
on se montra, pendant quelque temps, moins acharné à le 
poursuivre; et si, après le grand effort qui venait d'être 
fait, les empereurs se ralentirent un peu dans leur zèle et 
leur surveillance. Depuis l'avènement de Marcien jusqu'à 
celui de Justinien, ils ne prirent contre le paganisme qu'un 
très petit nombre de mesures législatives nouvelles, se 
bornant en général à reproduire ou à étendre les décrets 
existants. 

C'est ainsi que Marcien, par un édit du 18 janvier 451, 
étendit aux biens agonothétiques , c'est-à-dire à ceux dont 
les revenus servaient aux dépenses des jeux publics , le 
décret d'Arcadius pour l'aliénation perpétuelle des temples 
confisqués et vendus ^. La même année, il confirma les (pa- 
nons du concile de Chalcédoine, parmi lesquels s'en trou^ 
vait un qui interdisait tout mariage avec des païens ^, et se 
borna, du reste, à signer, le 12 novembre 451, mi édit de 

^ /std., Elpistolse. Ed. Billius. Paris, 1585. fol. liv. 1, p. 270. 
s llarciam No\eIl., tit. 3, ad cale. Cod. Theod., t. 6, p. 3i. 
* Âct. Conc. Chalced., can. 14 [Lahbe^ Gonc, l 4, p. 76i). 



240 PREMIÈRE PARTIE, ^ PÉRIODE, SECTION Vf. 

Yalentiniea m qui renouvelait, pour rOecidcnt, les mesures 
dès longtemps exécutées en Orient pour la cessation des 
sacriflces '. 

Quant à son successeur Léon I, c'est bien lui que nous 
devons considérer comme le principal auteur de Tédit pu- 
blîé sous son nom et sous celui d'Anthemius. C'était lui, en 
effet, qui avait mis ce dernier à la tête de Tempire d'Oed- 
dent ; il continua dès lors à le tenir sous sa tutelle , é il 
est peu probable qu'Anthemius , qui descendait de Pro- 
cope, parent de Julien, et qu'on a soupçonné lui-même de 
penchant au paganisme ^, eût de son chef publié contre œ 
culte un édit tel que celui que nous allons citer. Théodose 
le Grand avait ordonné la confiscation de tous les terrains 
et maisons où des sacrifices auraient été célébrés par le 
propriétaire ; Léon et Anthemius ordonnèrent cette confis- 
cation , même dans le cas où le propriétaire , sans prendre 
part à ces rites, y aurait seulement consenti ; de plus, ils le 
condamnèrent lui-même, s'il était élevé en dignité, à la perle 
de ses charges, et, s'il était simple particulier ou plébéien, 
h la torture, puis aux travaux forcés et à Texil '. 

* Cod. JusL, 1, 11, 1. 7. Cependant, sous son règne, Tliéodorelse 
plaignait d*être exilé, lui, Tinfatigable adversaire de l'hérésie et da 
paganisme, tandis que l'accès des villes était encore ouvert au\ 
iK'Tétiques, aux juifs et aux païens (r/ieo(2., Ep.8i,0pp.,t .3,p.953). 

* Beugnot, t. 2, p. 247-250. — Damascius (In Photio, cod. 2it 
p. 1029) assure qu'Antlicmius avait formé, avec le consul Sévère, 1< 
projet de rétablir le paganisme. Cependant, la Chronique Pascale 
(Ed. reg. Paris, 1688, p 323 d) lui attribue l'érection d'une égti^ 
en l'honneur de saint Thomas. 

» Cod. JusL, 1, 11, 1. 8. Kûdiger fixe la date de cet édit k l'ao47l 
où Dioscorc, auquel il est adressé, était préfet du prétoire. LéonK 
renouvela, en 469, la défense intimée par Théodose le Jeune, «*• 
selon Salvien (De gub. Dei, l. 6, t. 1, p. 244), jusqu'alors mal obser- 
vée, de donner des spectacles publics dans les principaui jours ét^ 
chréliennc (Cod. Just., III, 12, 1. 11). 
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Au reste, sous Léon I, il n'était pas même nécessaire 
l'avoir sacrifié aux dieux, pour encourir la peine de la dé- 
gradation civique; il suffisait pour cela, comme sous 
Phéodose le Jeune, d'être connu pour païen : c'est en 
îelle qualité que fut arrêté et destitué, en 467, le questeur 
[socasius \ citoyen d'Antioche, qui avait rempli avec 
distinction plusieurs magistratures importantes. Envoyé 
l'abord à Chalcédoine pour y être interrogé par le gouver- 
neur de Bithynie, il fut, sur les instances de Jacques, son 
ami, premier médecin de l'empereur, cité devant le 
tribunal de Constantinople. Le préfet du prétoire, devant 
lequel on l'amena chargé de chaînes, lui dit avec ironie : 
« Vois-tu, Isocasius, dans quel état tu comparais ici? — 
€ Je le vois, répondit-il, et sans m'en étonner; je suis 
€ homme et j'ai ma part des disgrâces humaines ; pour 
« toi, tu me jugeras, je l'espère, avec la même impar- 
« tialité dont nous usions naguère, siégeant ensemble 
< sur ce tribunal. » Le peuple, ravi de sa ferme conte- 
nance, et compatissant à son malheur, le conduisit, aux 
cris de vive l'empereur, dans la cathédrale, où il fut in- 
struit et baptisé, et de là renvoyé dans son pays. Quant à 
Jacques, son protecteur, il dut sans doute à l'art dans le- 
quel il excellait et aux services personnels qu'il rendait h 
l'empereur, de n'être point mis à pareille épreuve, et de 
jouir jusqu'au bout , quoique païen , de la faveur de son 
souverain, aussi bien que de celle du sénat, qui lui éleva une 
statue dans le Zeuxippe; mais, par un édit du 31 juillet 468 ^, 

* Joh. Màlal. fChronogw, liv. 14, p. 369-371. Cedrenus yCompend. 

histor., p. 349. Chronic. Pasc, p. 322. GhroDic. Alex, (in Bibl. Pair., 

i. 12, p. 958). Zonar.f Annal., Edil. Dufresne. Paris, 1686, t. 2, p. 49. 

Joh. McUal., liv. i4, p. 370.«— Damascius (In Phot. Bibl. Gr., 

cod. 242, p. 1052-1053) raconte beaucoup de traits intéressants sur 

ve païen 

IG 
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Léon eut soin ^ d'exclure à jamais du barreau et de toute 
fonction judiciaire quiconque n'aurait pas reçu le baptême 
dans rÉglise catholique ^. 

Zenon apporta» dans les affaires religieuses, le même des- 
potisme et la même violence qui caractérisaient le reste de 
son administration. Décrié partout pour ses mœurs infâ- 
mes ', il espérait sans doute les expier par le déploiement 
d'un grand zèle pour la religion. Tout en satisfaisant ses 
goûts crapuleux» en portant sa licence jusque dans Tasile 
des monastères» il publiait des édits sur la foi» fondait des 
églises » détruisait les temples» persécutait les idolâtres : 
c'est surtout en 486, pendant un voyage qu'il fit dans le 
Péloponèse » cette terre classique de l'helléuisme » que 
Zenon signala son fanatisme et sa cruauté *. 

Mais le règne de Zenon fut une époque d'arbitraire» d'où 
l'on ne peut rien inférer quant à l'esprit général de la lé- 
gislation de son temps. Sous Ânastase et Justin I » les me- 
sures contre le paganisme reprirent un cours plus régulier 
et plus légal. Le 19 avril 505, Ânastase étendit aux fonc- 
tions de défenseurs des villes les exclusions prononcées 
par Léon 1 *. Justin 1, à son tour, compléta le décret d'A- 

• Baron., Annal. Eccl., t. 6, p. 286. 
« Cod. Just., 1, 4, 1. 15. 

' Evagr.y Hisl. Eccl., III, 1. 

• Fallmer., Gescii. der Morea, 1. 1, p. 137. 

• Cod. Just., I, 4, 1. 19. — Un Irait curieux do règne d'Anaslasf. 
raconté par Zonare (Annal., t. % p. 5), semble indiquer l'empire que 
certaines idées païennes exerçaient encore, dans ce temps-là, sur H 
esprits. Les navires chargés de grains, destinés k Constantinople, fu- 
rent, pendant quelque temps, arrêtés par les \ents contraires et k- 
tenus en vue du port sans pouvoir y entrer. La ville était menace 
d'une disette. Un expert, consulté sur la cause de ce contre-temps» 
répondit qu'on avait mal à propos enlevé les fragments d'un ut^"* 
de bronze, Jadis orné d'une statue du même métal, représenlaol ^ 
Fortune de la ville. Sur son avis, l'autorité se bâta de remeUre ca 
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nasfase en excluant de tous droits, charges et dignités ci- 
viles, quiconque n'appartenait pas à l'Église catholique. 
Après une sentence rigoureuse pîrononcée contre les ma- 
nichéens, il ajoute ' : « Les autres hérétiques, les païens, 
« les juifs , lés samàrïtaihs ne poiiiront remplir aucune 
« magistrature , occuper aucun poste d'honneur ; ils ne 
c pourront exercer les fonctions d'avocats, ni celles de 
c pères et de défenseurs des tilles, de peur qu'ils n'âc- 
c quièrent ainsi le nioyen de moleslel* ou de juger injtis- 
< tement les chrétiens et même les évèques. » 

Ainsi, à mesure que lé paganisme devenait moins re- 
doutable, on frappait ses adhérents des mêmes Incapacités 
civiles qui atteignaient depuis longtemps les hérétiques ; 
on leur fermait toutes les carrières honorables et lucratives ; 
on les excluait même de plusieut^ droits importants. Dans 
la période suivante, nous verrons les empereurs porter au 
paganisme des coups plus violents encore ; ce ne sera plus 
seulement de peines négatives, mais encore de châtiments 
positifs, de peines ou afQictives ou infamantes, que nous 
verrons ses sectateurs frappés depuis l'époque de Justinien. 
Mais, avant de suivre, dans cette nouvelle période, les desti- 
nées du paganisme proprement dit, examinons la situation 
du paganisme philosophique ou néo-platonicien durant la 
période que nous venons de parcourir. Voyons quel appui 
l'ancien culte continuait à recevoir, en Orient, des philoso- 
phes qui avaient particulièrement pris sa défense. 

leur lieu ces fragments; elle Qt mênxe rétablir le navire avec le 
plus gnuid soId, et aussitôt, dit Zonare, la navigation reprit son libre 
cours. — Le rbéteur Procope» de Gaza, était encore païen lorsqu'il 
pioiiOD^ le panégyrique de l'empereur Ânastase, dont il fait remon- 
ter la généalogie jusqu'à Jupiter (c. âj. Depuis, il se lit cbrétien et 
publia un commentaire sur l'Ancien Testament. 

< Cod. Jast., 1,5, l. il 

16. 
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SECTION V. 

Situation du paicnnlsme philosophique ou néo-pbitoBlelra 
dans le eours de eette seeonde période. 



La mort de Julien, si fatale pour la cause du paganisme 
populaire, ne l'avait guère moins été pour celle du néo- 
platonisme. Il avait dû renoncer aux faveurs de la cour, 
aux postes distingués qu'il y avait occupés un moment, aa 
triomphe éclatant qu*il s'était promis sur le christianisme. 
Il avait dû quitter la vie publique, rentrer dans la sphère 
plus obscure de l'enseignement, et consentir à redevenir, 
pour un petit nombre d'adeptes choisis ^ une simple école 
de philosophie religieuse. On a déjà vu comment, à la pre- 
mière nouvelle de la mort de Julien^, les philosophes se 
hâtèrent de déguiser leur profession, de dissimuler leurs 
sympathies, et comment, désertant les temples nationaux, 
où naguère ils sacrifiaient avec tant de pompe, ils durent 
se borner à conspirer avec les devins dans quelque sanc- 
tuaire obscur, autour de quelque trépied superstitieux. Là 
même, la persécution ne tarda pas à les atteindre ; sous le 
règne, d'ailleurs tolérant, de Valentinien et de Valens, plus 
d'un néo-platonicien périt comme coupable de conspira- 
tions magiques. Mais un désastre plus violent vint bientôt 

* Ambras., De Fide, liv. 1, c. 13, t. 2, p. 461. « Philosophi soli 
« in suis gymnasiis remanserunt. Illi quotidie a suis consortibu» 
« deseruDtur, qui copiose disputant; isti quotidie crescunl, qui sim- 
a pliciter credunt. » Ce livre d*Ambroise a été écrit en 377 ou 378. 

* Lardner observe que le règne de Julien demeura, en quelque 
sorte, Tère des néo-platoniciens. Marinus (c. 36) dit, en eflel, q"»" 
son maître Procl us mourut cent vingt-quatre ans après ceprinr**. 
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frapper cette école, au centre même de son influence et de 
sa domination. 

Les temples égyptiens, menacés sous Théodose, n'avaient 
pas eu de plus ardents défenseurs que les philosophes de 
l'écdle d'Alexandrie. Â la tête des païens de cette ville, qui 
avaient vengé sur les chrétiens la profanation du temple de 
Mithra, figurait, outre quelques rhéteurs revêtus du sacer- 
doce * , le néo-platonicien Oiympius , venu de Cilicie en 
Egypte pour adorer Sérapis, et dont Suidas ^ trace un por- 
trait fort avantageux : < C'était, dit-il, un homme admi- 
se rable à tous égards, d^un extérieur noble, d'une phy- 
« sionomie affable, d'une sagesse consommée et d'une 
« éloquence irrésistible. Choisi comme premier pontife 
« de Sérapis, il ne cessait de recommander au peuple 

< d'Alexandrie l'accomplissement fidèle de tous les rites 

< sacrés, et de promettre à ceux qui se montreraient 
€ exacts dans cette observation, les récompenses divines 

< les plus précieuses. )» — « C'était le moment, leur disait-il ^, 
€ de mourir, sll le fallait, pour la religion de leurs pères; j» 
et, comme il les voyait abattus et découragés par la des- 
truction de leurs idoles, il leur représentait que ces simu- 
lacres matériels pouvaient bien être anéantis, mais que 
les puissances divines qui les habitaient s'étaient envolées 
dans le céleste séjour. Un autre néo-platonicien remplis- 
sait de même, auprès du Sérapis de Canope, le rôle d'un 
pontife zélé, dont la constance, dit Eunape^, ne se laissait 



< Socr., V, i6. Tel était Helladius, qui se vanta d'avoir immolé 
oeuf chrétiens de sa propre main (ibid). 

* Lexic., voc. ôx6(i.tcio;. Article extrait, ou d'Eunape ou de Damas- 
cius, eu tout ras d'un auteur païen. 

» Sozom., VII, i6. 

♦ Eunap,, In .€des., p. 471. 
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ébranler, ni par Tesprit du temps , ni par la crainte de 
l'empereur; c'était Antonin, troisième fils d'Eustalheel 
de Sosipatra, le même dont nous avons rapporté la pré- 
diction au sujet des temples de TÉgypte. Lorsque sa pré- 
diction se fut réalisée, lorsque les attaques des nouveaux 
Titans eurent détrôné Jupiter, l'école d'Alexandrie eut 
beaucoup à souffrir. Avec le sérapeum périt la fameuse 
bibliothèque qui en faisait le principal ornement; les pré- 
cieux ouvrages qu'elle renfermait furent pillés ou détruits. 
Au milieu des séditions et des rixes sanglantes qui accom- 
pagnèrent cette crise, l'enseignement demeura suspendu; 
les grammairiens, les rhéteurs, les philosophes les plus 
connus pour leur attachement au paganisme, ou périrent 
dans le tumulte, ou se réfugièrent dans les pays lointains. 
Olympius lui-même, averti, dit Sozomène \ par des voix 
étranges, qui, dans le temple encore occupé par les païens, 
chantaient en triomphe l'Alléluia , s'était enfui la veille 
même de la catastrophe et avait passé en Italie. En un 
mot^, l'école d'Alexandrie, sans être entièrement détruile, 
fut courbée sous le joug du parti vainqueur, de temps en 
temps même violemment persécutée. 

Sous Théodose le Jeune, Hiéroclès, néo-platonicien de 
cette ville, ayant attaqué trop ouvertement le culte domi- 
nant, fut battu de verges par l'ordre du magistrat. Son 
biographe, Damascius, lui prête en celte occasion une al- 
titude héroïque; il prétend que, recueillant dans sa main 
le sang qui coulait de ses plaies, il le jeta à la face du juge, 
en s'écriant : « Tiens, cyclope, bois mon sang ^. » Si le fail 
est vrai, il dément un peu Tasscrtion de saint Augustin qui 

1 Sozom., Vlï, 15. 

« Bttter, Hisl. de la Philos., t. 4, p. 56. 

' M, Simon, t. 2, p. 589. 
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prétend que depuis longtemps les païens ne connaissaient 
plus le martyre K Mais rien de plus tragique en ce genre 
ne peut être cité que la triste fin d'Hypatie *. 

Fille de Théon, géomètre d'Alexandrie, Hypatie joignait 
aux connaissances mathématiques et astronomiques, qu'elle 
tenait de son père, celle de la philosophie néo-platonicienne, 
qu^elle devait peut-être à Isidore, son époux. Elle n'avait 
pas tardé à surpasser l'un et l'autre, et comptait des dis- 
ciples d'autant plus enthousiastes, qu'en elle Péclat de l'élo- 
quence était relevé par celui de la beauté. Prptégée par la 
réputation d'une vertu sans tache, on la voyait, revêtue du 
manteau de philosophe, traverser les rues d'Alexandrie, 
pénétrer dans l'amphithéâtre des cours publics, s'asseoir 
dans la chaire professorale et commenter sans embarras, 
devant un nombreux auditoire, les ouvrages d'Âristote et 
de Platon. Les amis de la science allaient en foule recueillir 
ses leçons ; les préfets de la ville eux-mêmes lui rendaient 
assidûment leurs hommages; Alexandrie tout entière était 
Aère de posséder cette reine de la philosophie. La haute 
renommée dont elle jouissait excita, selon Suidas, l'envie 
du pontife Cyrille. Comme il passait devant sa demeure, 
il trouva la rue encombrée d'une foule de personnes, les 
unes à pied, les autres à cheval, qui venaient la visiter. 
Il en fut si courroucé, ajoute Suidas, qu'il jura sa perte : 
un jour qu'elle sortait de chez elle, elle fut assaillie et 
massacrée par quelques scélérats. — Quelque opinion 
qu'on se forme du caractère violent de Cyrille et de sa 
haine contre Hypatie, il est difficile de croire qu'il eût 

J August., Enarr. in Ps. 140, c. 20, t. 4, part. 2, p. i574. 

* L'histoire de sa mort est racontée assez diversement par Suidas 
(art. twaTia), qui l'avait probablement puisée dans le païen Damas- 
cius (Vie d'Isidore), et par riiistorien Socrale (VII, 15). 
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trempé d'une manière si directe dans un si lâche assassinai. 
Socrate nous par^dt plus près de la vérité, lorsqu'il attribue 
ce crime au fanatisme de quelques chrétiens qui prirent 
trop vivement parti pour leur évéque. De bonne heure, 
l'ambition de Cyrille et l'abus qu'il faisait des privilèges de 
répiscopat avaient porté ombrage au préfet d'Alexandrie. 
Oresle, c'était le nom de ce magistrat, n'avait négUgé dès 
lors aucune occasion de lui rendre outrages pour outrages; 
et, lorsque Cyrille, sentant ses propres torts, avait consenti 
à lui faire quelques avances, il avait repoussé toute oflTre de 
réconciliation. Hypatie, qui voyait souvent Oreste et en 
était fort considérée, fut accusée, par les chrétiens d'A- 
lexandrie, (l'entretenir en lui cette animosité. Un jour, 
c'était en 415, les plus bouillants d'entre eux, sous la 
conduite de Pierre, lecteur de la cathédrale, l'attendent 
au moment où elle devait rentrer chez elle, l'arrachent de 
son char, la traînent dans une égUse voisine, la dépouillent 
de ses vêtements, la tuent à coups de briques, et, déchi- 
rant son cadavre, en vont brûler les lambeaux au lieu ap- 
pelé Cinarôn. La honte de cet odieux forfait ne laissa pas. 
selon Socrate, de rejaillir sur l'église d'Alexandrie et sur 
son patriarche. L'empereur lui-même en fut indigné, et 
en eût puni sévèrement les auteurs, si ses courtisans 
n'eussent réussi h l'apaiser. 

Ce sinistre événement hûta le déclin de l'école d'Alexan- 
drie. Les nombreux disciples que, selon Synesius, le seul 
renom d'Hypatie y attirait encore, se dispersèrent après sa 
mort * ; les maîtres, terrifiés par un tel acte de fanatisme, 
perdirent courage ; l'école d'Alexandrie n'eut plus dès lors 
à sa tête que des chefs obscurs, dont les noms mêmes sont 

' Synes., Ep. 135 ad fralr. (0pp. fol. Paris, iC81, . 
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k peine connus \ et, vers la (in du cinquième siècle, nous 
entendons un néo-platonicien se plaindre de ce que les 
auditoires de cette ville étaient déserts, tandis que les cir- 
ques et les théâtres regorgeaient de spectateurs ^. 

Opprimé et languissant à Alexandrie, le néo-platonisme 
trouva un refuge à Athènes ^. A la vérité, les doctrines de 
l'Orient, qu'il s'était incorporées, devaient avoir quelque 
peine à s'acclimater dans une ville toute grecque; mais, en 
revanche, il y trouvait plus vivants que partout ailleurs, 
avec le culte de Platon, le goût de l'ancienne littérature et 
le zèle pour l'ancienne religion hellénique *. C'était là que 
Priscus, après la mort de Julien, était allé ensevelir ses 
regrets et nourrir sa dévotion fidèle ^ Le néo-platonisme 
trouvait surtout à Athènes l'indépendance, plus que jamais 
nécessaire au rôle religieux qu'il aspirait à remplir. L'école 
de cette ville, assez riche, comme nous l'avons vu, de ses 
propres ressources, s'était longtemps passée des subven- 
tions asservissantes des empereurs; < elle formait, dit 
€ M. Vacherot*, une sorte de république, où la sanction 
c impériale ne faisait que confirmer les choix sortis de 
€ l'élection ; » et, même après que les empereurs l'eurent 
mise sur le rôle des établissements qu'ils cherchaient à faire 
fleurir par leurs largesses ^, elle conserva, néanmoins, une 
partie de cette liberté et de ces franches allures qu'elle 



« M. Simon, Hist. de l'École d'Alex., t. 2, p. 369. Vacherot, t. 2, 
p. 179. 
« iEgyplus in Mneœ Gazœi Theophr. (Bibl. Pair., l. 8, p. 650). 
» Vacherot, t. 2, p. 492. 

* Villemain, Nouv. Mél., p. 298. 

* Eunap.j In Prise, p. 482. 
« Vacherot, l. 2, p. 194. 

■^ Universitœleu, Slud., etc., dcr Griechen [Schlosser und Bercht*s 
Archiv. der Gescli , t i, p. 219, 224). 
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avait ducs jadis à son isolement. Toutes les anciennes cou« 
tûmes s'y étaient perpétuées; au cinquième siècle, Léon- 
tius y trouva encore usitées, pour l'admission des élèves, 
les mêmes formalités ridicules dont Grégoire de Naiianze 
s'était moqué cinquante ans auparavant ^ A plus forte rai- 
son le paganisme continuait-il à y prévaloir, en dépit de la 
vigilance des empereurs. 

Ce fut là le terrain favorable que le néo-platonisme dioi- 
sit, après le double échec que lui avaient porté la mort de 
Julien et la ruine des temples d'Alexandrie. Dans ce nou- 
veau foyer, sans doute, il eut plus d'une crise difficile i 
traverser; l'invasion d^Alaric, surtout, lui causa un grand 
préjudice; les villes grecques dévastées n'eurent, pendant 
longtemps, plus d'élèves à fournir à l'école d'Athènes; 
quelques professeurs célèbres, Hilarius, Proterius, périrent 
sous les coups des barbares ^ ; les malheurs de la Grèce 
éloignèrent d'elle, pour quelques années, les étrangers. 
C'est probablement vers ce temps-là que Synesius ' mau- 
dissait le pilote qui l'avait conduit à Athènes, et comparait 
celle ville à la peau d'un animal sacrifié, disant t qu'elle 
« n'avait plus rien d'attrayant que la célébrité de ses noms; 
« qu'on y montrait encore, à la vérité, l'Académie, leL)cée 
« et le Portique, mais que la philosophie en était absente, 
« cl que cet antique sanctuaire des sages n'était plus re- 
« nommé que parmi les fabricants de miel. » Néanmoins, 
comme Athènes n'avait eu elle-même aucun assaut à sou- 



> Photius, Cod. 80, p. 189. - Greg, Naz„ Oral. 43, c. 16, l- 1. 
p. 782 el suiv. 

* Hilarius fui tué par les Golhs dans sa maison de campagne, y^ 
de Corinlhe (Eunap., lu Prise, p. 482). Prolerîus, de Céphalooie, 
cul le même sort. 

3 |::p. 135, Synes. 0pp. p. 272. 
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tenir, et n'avait reçu du vainqueur qu'une visite toute paci- 
fique, le flot des barbares une fois passé, son école, quel- 
que temps déserte et muette , se peupla, de nouveau et 
éclipsa complètement celle d'Alexandrie. 

C'est aux historiens de la philosophie à nous faire con- 
naître la succession des chefs de l'école d'Athènes, ce bout 
de la chaîne d'or qui commence à Plutarque le Grand et 
finit à Damascius. C'est à eux également à nous retracer 
le changement, qui, depuis l'établissement du néo-plato- 
nisme dans cette ville, s'introduisit dans le caractère de 
son enseignement. On sait qu'en général il y revêtit une 
forme et des procédés beaucoup plus scolastiques S et que 
Proclus, entre autres, son représentant le plus célèbre, lui 
imprima une méthode plus logique et plus régulière que 
ne l'avait fait aucun de ses prédécesseurs ^. Mais on sait 
aussi que cette tendance scientifique n'altéra en rien la 
teinte païenne et superstitieuse qu'il avait revêtue sous 
lamblique, et ne relâcha point l'alliance qu'il avait con- 
tractée avec Tancienne rehgion ^. Si les néo-platoniciens 
d'Athènes apportaient en public, dans la profession du 
polythéisme, la prudence et la discrétion que leur com- 
mandaient les circonstances ^, devant leurs adeptes et 
devant les témoins dont ils étaient sûrs, ils se gênaient 
moins dans l'expression de leurs sentiments, et montraient 



* Ritter, Hisl. de la Philos., t. 4, p. 534. 
« Cousin, Procii opp. Prœf., t. i, p. 40. 

> RitteTy ibid., p. ij34-535. C'est à Athènes que résidait le philo- 
sophe païen Léonlius, dont Théodose le Jeune épousa la fille. 

♦ Us prétendaient, en cela, suivre la maxime des pythagoriciens ; 
« Vis caché » (Marin., Vila Procii. Ed. Boissonade. Lips. i8i4, c. 15). 
Mais, au fond, c'était plutôt celle que Synesius attribue au philosophe 
ï^rotée (Synes,, Ep. 136, Opp., p. 273) : « ïuvtïvai t&î; àvôpwn&i; -iO 
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pour le service des dieux une ferveur de dévotion qui, 
d'abord mi peu aflectée, finissait probablement, à force 
de bonne volonté, par devenir sérieuse et sincère. 

Pendant la première visite que Proclus rendit à Syriar 
nus, second chef de l'école d'Athènes, la lune étant venue 
à paraître sur l'horizon, Syrianus se hâta, sous un prétexte, 
de congédier son jeune hôte, et se retira à l'écart, avec un 
de ses amis, pour rendre hbrement ses hommages à U 
déesse ' ; mais il ne tarda pas à reconnaître qu'il pouvait 
avoir pleine confiance dans le nouveau venu. Proclus, né 
en 412, à Constantinople, de parents lyciens et probable- 
ment païens, si nous en jugeons par les éloges que leur 
donne son biographe, avait fait ses premières études i 
Alexandrie, sous la direction du grammairien Orion, dont 
les ancêtres avaient rempli en Egypte les fonctions sacer- 
dotales, et du mathématicien Héron, qui lui avait donné, 
ditMarinus, la plus haute preuve de son estime, en lui 
révélant le secret du culte qu'il rendait aux dieux l Les 
sympathies païennes de Proclus se fortifièrent de plus en 
plus à Athènes, dans le conmierce de Plutarque et de Sy- 
rianus. Forcé, par quelques persécutions, de se retirer mo- 
mentanément en Lydie, il profita de ce séjour pour s'inîi- 
truire des anciens rites qui s'y étaient conservés maigri' 
les lois. Enfin, à son retour à Athènes, il fut initié par 
Asclépigénie, petite-fille de Nestorius, dans la disciplini' 
théurgique, et, après s'être acquitté des lustrations en 
usage chez les Chaldéens, fut admis, comme cpopte, aux 
mystères de la grande Hécate. 11 s'essaya lui-même avec 
succès dans ce genre d'opérations ; au moyen d'un plo^' 
magique, il fittombcr,dil-on,des torrents de pluie et préserva 

* Marin., Vila Procii, c. H. 

* Marin., c. 8, 9. 
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TAttique d'une sécheresse ; avec certains charmes ou ta- 
lismans, il fit cesser un tremblement de terre ^ Mais le 
chef-d'œuvre de sa science théurgique fut la guérison de 
celle même qui l'y avait initié ; laissons ici parler son bio- 
graphe ^ : « Âsclépigénie, dit-il, étant tombée malade, au 
« point que les médecins désespéraient d'elle, son père, 
c par leur conseil, demanda à Proclus le secours de ses 
c prières. Celui-ci, prenant avec lui un de ses amis, alla 
« supplier Esculape, dont le temple et la statue subsis- 
c talent encore à Athènes^. Aussitôt qu'il eut commencé 
€ ses prières selon l'ancien rite, la jeune fille se sentit 
« immédiatement soulagée, et, dès qu'il se fut rendu au- 
€ près d'elle, il la trouva revenue à la santé. » « Au reste, 
ajoute Marinus, tout cela se fit secrètement et de manière 
à ne donner lieu à aucune poursuite. Proclus jouissait 
pour cela d'un avantage particulier et qu'il appréciait fort : 
c'est que sa maison étant contiguê au temple d'Ësculape, 
U pouvait s'y rendre à toute heure sans être aperçu. 
Cher à ce dieu, il ne Tétait pas moins au dieu Pan, à Mer- 
cure, à Cybèle *, mais tout [particulièrement à Minerve, à 
laquelle il dut ses admirables progrès dans la philosophie. 
Lorsque la statue de Pallas fut ôtée du Parthénon par 
c ceux, dit avec dépit Marinus, qui déplacent les choses 
< qui n'eussent jamais dû être déplacées, x> une femme 
d'une beauté exquise apparut en songe à Proclus et l'in- 
vita à préparer sa maison, parce que la déesse Minerve se 
disposait à venir l'habiter. » 

* Marin., c. 28. 
« Ibid., c. 29. 

* Ceci prouve qu'en 486, époque où écrivait Marinus, ils n'y sub- 
sislaienl plus, el probablement depuis longtemps. 

* Marin,, c. 33. Il composa, comme Julien, une explication phi- 
losophique des mystères de Cybèle et d'Atys. 
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Ces détails, que nous donnent les historiens, peignent 
au Tif, ce me semble, la situation du paganisme en ce 
temps-là, et l'appui que lui prêtait l'école d'Athènes. Dé- 
pouillé insensiblement, par le zèle des chrétiens, de tous 
ses honneurs, de tous ses monuments, abandonné par b 
foule indifférente ou craintiTe, il était d'autant plus cour- 
toisement traité, d'autant plus précieusement recueilli par 
les philosophes, qui se faisaient ^oire de l'appuyer de leur 
crédit et de le dédommager des mépris du vulgaire. Pro- 
clus, en particulier, était de ces honunes qui, pleins do 
sentiment de leur force, aiment à la faire briller au serrice 
d'une cause malheureuse, se piquent de lutter seuls contre 
l'entrsdnement général ^ et de relever par le prestige de 
leurs talents ce que leur siècle a condamné. Fidèle, d'ail- 
leurs, à Texemple de celui qu'il appelait le divin lamblique \ 
et aux traditions de l'école néo-platonicienne, plus sa ré- 
putation philosophique était élevée aux yeux de ses con- 
temporains, plus il déployait de zèle en faveur du paga- 
nisme. 11 se plaisait à le faire jouir de sa gloire, à 
rcnvelopper dans son auréole; il semblait prendre à lâche 
de prouver au monde que la plus haute supériorité inlel- 
icctuclie était, non seulement compatible, mais encore 
intimement liée avec la fidélité aux rites anciens. 

Proclus servit la cause du paganisme tout à la fois en 
prôtre, en poète et en philosophe. Versé dans la théologie 
des (irecs et dans celle des barbares ^ , il composa des 
hymnes en Tlionneur des divinités tutélaires de tous les 
pays. Nous avons encore ceux qu'il avait adressés aux 
Muses, à Vénus, au SoleiP, hymnes, il faut en convenir, 

* Procl.y De anim. el dsDin., c. 13. 

« Marin., Vil Procl., c. 'i^. 

» tabric , Bibl. Gituc. 1708, l. 8, p. 508-515. 
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composés un peu à froid, et qui brillent moins par l'inspi- 
ration que par la science*. Il en avait composé également 
en rhonneur du Marnas de Gaza, de TEsculaped'Âscalon, 
du dieu Théandrite de Bostra^ de l'Isis de Philae. Il disait 
que le philosophe devait être le prêtre et le pontife, non 
d'un culte en particulier, mais de tous les dieux de l'uni- 
vers^. « Pour lui, ajoute son biographe, il les invoquait 
c jour et nuit, pratiquait les lustrations usitées dans les 
€ mystères d'Orphée, observait les jours néfastes des 
« Égyptiens avec plus de régularité encore qu'eux-mêmes, 
c se purifiait tous les mois eu l'honneur de Vesla, jeûnait 
« en rhonneur de la lune, adorait le soleil à son lever, 
c à son midi et à son coucher^. » Dans sa dernière ma- 
ladie, pour apaiser ses douleurs, il se faisait lire conti- 
nuellement les hymnes d'Orphée. Mais il est temps de voir 
à l'aide de quels principes il justifiait ce zèle païen, com- 
ment il conciliait ces pratiques superstitieuses avec les vues 
élevées qu'il a répandues dans ses divers écrits, notam- 
ment sur la liberté morale et sur la Providence *. Sa théo- 
logie mérite d'autant plus d'être examinée, qu'elle est le 



1 On peut en dire aUtanl d'un contemporain de Proclus, Nonnus, 
de Panopoljs, donl le long poëme héroïque, intitulé : Les Dionysia- 
ques^ setnble n'êlre qu'une espèce d'exercice ou de déclamation en 
vers, remplie d'érudition mythologique, mais sans aucune ombre 
d'enthousiasme religieux (Voy, Poelœ grseci veteres. Genev. 1606. fol. 
part. S, p. 307). — Converti plus tard au christianisme, ce même 
Nonnus coipposa une paraphrase poétique, encore plus médiocre, 
de rËvangile selon saint Jean [Schœll^ Hist. de la litt. gr., trad., 
t. 6, p. 79). 

* Marin, y c. 19. 

* ibid., c 22. 

* Voyez, en particulier, ses trois ouvrages : De providentiâ et fato, 
**- De decem dubitationibus circà providentiam, — De malorum sub- 
sislenlià {Fabric, Bibl. Gr., l. 8, p. 463-507}. 
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premier essai d'une conciliation systématique et complète 
entre la philosophie et le paganisme. 

Hiéroclès d'Alexandrie s'était contenté ^ de distinguer 
les grandes catégories de puissances émanées du Dieu 
suprême, savoir : les êtres intelligibles célestes, qu'il ap- 
pelait dieux, et les êtres intelligibles éthérés, qu'il appelait 
bons démons, etc. ; puis, de montrer, d'une manière gé- 
nérale, l'accord des plus anciens monuments religieux, 
entre autres des poèmes d'Homère et d'Orphée, ainsi que 
des oracles des anciens prêtres, avec la philosophie de 
Platon. Proclus étendit beaucoup plus loin ses efforts 
conciliateurs. Pénétré, dit M. Vacherot ^, plus qu'aucun 
autre philosophe, de l'esprit alexandrin qui aspire à tout 
expliquer, à tout comprendre, il s'appliqua à faire entrer 
dans le cadre néo-platonicien toute la science religieuse 
aussi bien que philosophique du passe, et son système 
renferme la synthèse la plus vaste qu'on eût encore es- 
sayée dans ce genre '. 

Pour lui, la philosophie et la religion ne sont qu'une 



> Hiéroclès, De providentiâ et fato {in Phot. ,Cod. 214, p. 550-554). 
Son commentaire sur les vers dorés de Pylliagore (Lond. 1742, in-8} 
est assez sobre de mythologie, et, par le spiritualisme qu'il respire, 
se rapproche plutôt de Porphyre et de Plotin que de lambliquc et de 
Proclus. 11 parle moins des dieux que de Dieu, et insiste moins sur 
les hommages extérieurs à lui rendre , que sur les disposîtioiis«où 
il faut être en les lui offrant (Voyez, entre autres, p. 2i}. 

« Vacherot, t. 2, p. 213. 

' Celui des ouvrages de Proclus où son système d'éclectisme re- 
ligieux est exposé avec le plus d'ampleur, est son commentaire sur U 
Théologie de Platon (Prodt In Platonis Theologiam libri sex, gr- 
lal. Hambourg, 1618, fol.). C'est son avant-dernier ouvrage. Il avait 
débuté par ceux sur le Mal, sur la Providence, sur le Destin, elc 
(Berger, net. i). Proclus, ainsi que Pascal et d'autres hommes de« 
trempe, avait commencé par la philosophie religieuse, et finit par la 
superstition. 
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seule et môme vérité expliquée par deux langages divers : 
ridée et le symbole *. Au plus haut degré de la hiérarchie 
divine, il place VUn, Tôtre ineffable et immuable, qui con- 
tient tout en lui-même'^, et dont la première manifestation 
est l'essence intelligible. Celte essence, quoique indivisible, 
renferme, en une Irinité, l'être, la vie et Tintelligcnce ; 
trois termes dont chacun à son tour est une nouvelle Iri- 
nité, comprenant l'infini, le fini et le mixte ^ Ces différents 
aspects de la puissance divine, conçus parla philosophie, 
et dans lesquels elle ne voit que des notions abstraites, la 
religion en fait des puissances personnelles et concrètes, 
des êtres divers et séparés, jouissant chacun d'une vie qui 
leur est propre, une fois qu'ils sont sortis du sein de rZ7n, 
et les nomme eu conséquence des dieux. De là donc, avant 
tout, trois ordres de dieux ternaires * : la trinité des dieux 
intelligibles, qwi est celle de l'être, c'est le père; la trinité 
des dieux intelligibles et intellectuels tout ensemble, qui 
est celle de la vie, c'est ce que Proclus appelle la mère ou 
la fécondité de l'être ^ ; enfin, la trinilé des dieux purement 
intellectuels, qui est celle de l'intelligence^. Elle comprend 
trois dieux : Saturne, Rhéa, sa femme, et Jupiter, leur fils. 
C'est ici que nous pénétrons sur le seuil de la mythologie 
populaire. Saturne' représente l'essence intellectuelle éma- 
nant de l'intelligible, qui, par l'intermédiaire de Rliéa^ 
donne naissance à Jupiter et lui cède l'empire. Jupiter, 

* Berger^ Proclus, expos, de sa doclr. Paris, 1840, p. 115 et suiv. 

* In Platon. Theol., iib. 2, c. i et suiv. 
' Ibid., lib. 3, c. 12, 13, p. 140, 142. 

* Ibid., lib. 3, c. 21, p. 157; lib. 4, c. 3, p. 185. 
» Ibid., lib. 3, c. 13, p. 141 et suiv» 

* Ibid., lib. 3, c 14, p. 141; lib. 5, c. 1, p. 247 et suiv. 

' ll)id., lib. 5, c. 5, 6 et suiv., p. 256 et suiv. 

» Ibid., c. 10. 

17 
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le premier démiurge chargé de rarrangemcnl du monde ', 
en est cependant séparé par une nouvelle trinité de dieux, 
qui sont ses enfants : Minerve, Proserpine et Bacchusl 
Au-dessous d'eux sont quatre trinités qui servent à pro- 
duire les êtres, à les conserver, à les vivifier, enfin à les 
ramener hVUn^ et qui composent ensemble les douze grands 
dieux de la mythologie grecque ' : la trinité productrice, 
comprenant les trois fils de Saturne, savoir: un second Ju- 
piter, auteur de la démiurgie universelle , Neptune , dé- 
miurge particulier des âmes, Pluton, démiurge particulier 
des corps *; la trinité des dieux gardiens, qui sont : Vesta, 
Minerve et Mars ; celle des dieux zoogoniques ou vivifica- 
teurs , savoir : C^rès , Junon et Diane * ; enfin celle des 
dieux anagogiques ou qui ramènent les âmes à VUn: 
Mercure, Vénus et Apollon ". Tous ces dieux sont envi- 
ronnés d'anges, de démons, de héros qui leur servent de 
messagers, de ministres et d'agents auprès du monde et 
des âmes% et, tous ensemble, dieux et démons, ne sont 
que les organes, et, en quelque sorte, les canaux par les- 
quels la vie, émanant de VUn, se distribue et circule dans 
toutes les parties du grand Tout. Leur multiplicité même 
accuse l'unité du principe à l'essence duquel ils participent 
tous, quoique en des degrés divers*. 

C'est à l'aide de cette ingénieuse combinaison que Pro- 
clus recomposait, par la philosophie, l'Olympe hellé- 

« In Platon. Theol., Hb. 5, c. 22. 

« Ibid., lib. 6, c.n. 

» Ibid., c. 5, p. 354-355. 

* Ibid., c. 9, 10, p. 360-369. 
» Ibid., c. 22, p. 403. 

* Ibid., e. i2, 22, p. 375 et suiv., 403. 
' Ibid.,c. 18, p. 395. 

* Ibid., c. 24| p. 410 el suiv. 



ÉTAT DU PAGANISME NKO-PLATONICÏEN. Î89 

nique*. Les mylhes du paganisme populaire n'élaient de 
même, selon lui, que l'expression symbolique des rapports 
entre l'être et ses diverses manifestations; les anciens rites, 
enfin, que des formalités préalables, nécessaires pour pré- 
parer Tâme à la contemplation, par laquelle elle s^élève à la 
source infinie de l'être et participe à la souveraine félicité. 
L'âme, qui aspire à s'unir à Dieu, doit remonter d'abord par 
l'adoration tous ces degrés de la hiérarchie céleste ^, rendre 
à chaque ordre de dieux intermédiaires les hommages 
consacrés par la religion, recourir à tous les moyens qu'elle 
enseigne pour se rendre les puissances divines favorables. 
Proclus donne aussi une grande importance aux oracles ; 
il y voit Texpression réelle de la volonté des dieux présents 
dans leurs simulacres, et en explique les imperfections par 
la faute de ceux qui les reçoivent, et non par un change- 
ment quelconque survenu dans la manière dont les dieux 
opèrent. Il enseigne de même très formellement la néces- 
sité des expiations et des sacrifices ^ : c Avant qm )a divi- 
€ nité se montre, dit-il, les mauvais démons viennent 
c troubler Tâme de ceux qui sacrifient, et s'etforcent de 
« la détourner des choses divines et de l'attachar aux 
« objets matériels. Aussi les dieux ordonnent -ils qu'on 
« ne les contemple qu'après s'être purifié par des expia- 
<c lions. )» Le mélange des diverses substances usitées dans 
les encensements , les purifications et les sacrifices, rap- 
pelle la présence de la divinité àm^ toutes les parties die 

* Voyez, dans l'onyrage de M. Vacherot (Ée. d'Alex., i.ft, p. 379), 
le tableau synoptique des divinités populaires dans le système de 
Proclus, en regard des notions métaphysiques auxquelles elles cor- 
respondaient. 

« Ttieol. sec. Plat., lib. 4, c. Î4,2?, p. 61. 

» Comment, in primum Alcibiad. — CoMin (Pfocl. opp., t. i, 

p. 106). 

17. 
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ruiiivers '. Tous les autres rites païens, y compris les mys- 
tères, la divination, l'astrologie, trouyaient de même leur 
justification dans Procius ; et, en dernier résultat, ce philo- 
sophe soutenait que l'éloignement de la foule pour rancienoe 
religion était un pur effet de l'ignorance ^. Aussi ful-il 
l'idole de tous ceux qui rêvaient encore la restauration du 
paganisme ; il reçut les marques les moins équivoques de 
leur sympathie. On sait de quels sacrifices sont capables, 
en faveur des croyances déchues, les obstinés amis dupasse. 
Sous Procius, Técole d'Athènes fut enrichie par des dons 
et des legs plus considérables que jamais^, et lui-même, 
à son retour de l'exil, reçut de Rufinus, l'un de ses'admira- 
teurs, l'offre d'une forte somme d'argent, qu'il rerusa V 
Ce n'était pas le philosophe, c'était le païen qu'on récom- 
pensait si richement. On se souciait, sans doute, assez peu 
de ses spéculations métaphysiques ; mais on encourageait 
le fidèle ami des dieux ^, le dernier soutien du poly théisme ^ 
celui qui, par son talent à le défendre, aussi bien que par 
son courage à le confesser, était seul capable alors de lui 
rendre quelque crédit. La dévotion de Procius était, au- 
près des païens, le passeport de sa philosophie. 

* ProcL, De sacrif. et magiâ. 

* ProcL, Comment in prim. Alcib.,1. c, p. 264. Cousin, Fragrn. 
phil., t. 1,p. 233. 

^ a L*état financier de l'école d'Athènes, ditDamascius (in Phot-, 
a Bibl. Grœc, c. 242, p. i057), était tout autre que ce qu'il avait éié 
a du temps de Platon. Platon était pauvre et n'avait que le pet'' 
« jardin de l'Académie, dont le revenu était de trois écus. Sous Vr^ 
« dus, le revenu était de mille écus ou davantage, plusieurs a>aiii 
« fait, en mourant, de riches dons èi l'école. » 

♦ Afarm., Vit. Procl.,c. 33. 

• Un jour qu'il enseignait dans son école, son disciple Rufinus orui 
le voir entouré d'une lumière divine, et l'adora. C'est ce Rutious (!■» 
lui fil TolTre dont nous venons de parler tout à l'heure. 

« Cousin, Procl. opp., Prœf., p. 44. 
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Ses premiers successeurs suivirent la route qu'il avait 
tracée, se bornant à ajouter à son système quelques déve- 
loppements plus ou moins ingénieux; du reste, c'était tou- 
jours le même esprit, les mêmes efforts pour retrouver une 
pensée philosophique au fond «lela religion populaire, afin 
de justifier l'attachement qu'ils lui conservaient. La plupart 
des disciples de Proclus, Asclépiodote, Pamprepius, etc., 
furent, comme lui , païens déclarés et plus ou moins attachés 
à la magie *. Marinus, son biographe, montre, par son ad- 
miration pour les dons théurgiques dont il était doué,' le 
haut prix qu'il accordait lui-même à cet art. Isidore com- 
menta les ouvrages d'Iamblique , et s'occupa surtout de 
l'interprétation des songes, dans lesquels il voyait autant 
de révélations des dieux *. Damascius , qui le remplaça 
dans l'école d'Athènes, composa ^ quatre ouvrages fort 
étendus, renfermant des fictions merveilleuses et incroya- 
bles sur les démons et sur l'apparition des âmes, fictions, 
dit Photius, « bien dignes de l'impie Damascius, qui, tandis 
« que le flambeau de l'Évangile brillait sur tout l'univers, 
« demeurait volontairement plongé dans les plus épaisses 

1 SuidaSj voc. ÂoJcXyiir. najAirp.— P/io^iMS, cod. 242, p. 1049, 1053. 
Ritter, Hist. de la Phil., t. 4, p. 556. 

' Voyez dans Pholius (cod. 242) des fragments considérables de la 
vie d'Isidore, par Damascius, surtout pag. i029, 1032, 1033. Il re- 
marque cependant qu'Isidore ne voulait pas rendre d'hommage aux 
statues, disant que c'était dans le secret de son cœur, dans l'intimilé 
de sa pensée, qu'on devait adorer les dieux (ibid., p. 1036). En re- 
vanche, Asclépiodote aimait à orner les simulacres qui subsistaient 
encore, et k composer des hymnes en leur honneur. Hérode, autre 
sophiste de la même école, avait élevé, dans un coin de quelque 
temple oublié, une statue si admirable, que Damascius ne pouvait se 
lasser de la contempler (ibid., p. 1045). Damascius adresse sa Vie 
d'Isidore k une femme païenne dont tous les parents étaient, comme 
elle, h la fois païens et néo-platoniciens zélés {PhoL, p. 407). 

3 Phot., Cod, 130, p. 311. 
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c téoèlnres de l'idolâtrie. » Au sixième siècle , Oiympio- 
dore * s'occupa aussi, et très particulièremeat, de la théorie 
du mythe. Dans ses commentaires sur Platon, que H. Cou- 
sin a fait connaître au monde savant ^, il établit que les 
mythes, symtioles des objets invisibles, ont été inYentés 
pour nous y conduire ; c'est ainsi qu'il voit dans les quatre 
règnes, tantôt l'anUème des quatre puissances comprises 
dans la cause première , tantôt celui des quatre ordres de 
vertus néo-platoniciennes ; dans Bacchus, par exemple, dé- 
chiré par les Titans et rétabli par Apollon, le symbole de 
Tâme divisée par les passions et ramenée à la vie simple 
et une de l'intelligence. Voici encore quelques senienos 
caractéristiques d'Olympiodore : c Parmi nos sages, les 
c uns, comme Porphyre et Plotin, donnent le preuiier 
c rang à la philosophie, d'autres, conune feimUiqoe, Sy- 
c rianus, Produs et tous les hiératiques, donnent le pre- 
c mier rang à la religion. Platon, qui a compris lesargu- 
c monts des deux partis , les ramène tous à une vérité 
<E unique. La philosophie et la mythologie ont une parfaite 
« analogie entre elles ^. » 

Mais, qu'on ne l'oublie pas, les efforts des néo-platoni- 
ciens, en faveur de l'ancien culte, venaient bien moins de 
leur amour pour lui, que de leur inimitié contre le culte 
nouveau *. 11 leur fallait une r.eligion à opposer à cette re- 
ligion envahissante et exclusive, dont la domination pro- 
cliaine menaçait de ruine la philosophie, et avec elle tout 
rédifice de Tancienne civilisation. Dès lors, iK)urquoi 



1 Vacherot, l. 2, p. 394-396. 

* Journal des Savants, ann. 1834 et 4835. Cousin, Fragiu. pliil. 
Paris, t847, l, 4, p. 234 et suiv. 

» Joiirn. des Sav , 1835, p. 141, 142. Cousin, 1. c, p. 417. 

* Chrysost., lu Babyl., c. 2, 1.2, \k 539. 
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n'eiissent-iis pas tendu plus directement vers leur but, en 
usant contre le christianisme de ce reste de liberté de 
parole qu'on leur laissait encore? En fait de religion, sur- 
tout pour les minorités, Tattaque est toujours plus avan- 
tageuse que la défense. Dans les premiiîrs siècles, les chré- 
tiens persécutés ne s'étaient jamais bornés à justifier leurs 
croyances; ils avaient eux-mêmes porté la guerre dans 
le camp ennemi; leurs apologies avaient été des actes 
d'accusation, leurs plaidoyers des réquisitoires; et cette 
tactique leur avait réussi. Les néo-platoniciens n'hésitè- 
rent pas à la retourner contre eux. Poursuivant la guerre 
ouverte par Porphyre et par Julien , ils ne cessèrent de 
renouveler les attaques de ces deux philosopties , celles 
de Julien surtout, qu'ils disaient si fortes d'argumen- 
tation et d'éloquence, qu'aucun docteur chrétien n'était 
en état de les réfuter ^ Â son exemple, ils critiquaient la 
nouveauté du christianisme ^; ils s'étonnaient qu'une reli- 
gion qui comptait à peine quatre ou cinq siècles d*existence, 
osât se mettre en opposition avec un culte qui, par Hésiode, 
Homère, Orphée, remontait jusqu'aux premiers âges de la 
Grèce; et, lorsque les. chrétiens, à leur tour, remontant jus- 
qu'à Moïse et de là jusqu'à Abraham, revendiquaient pour 
leur religion une antiquité plus haute encore, les néo-pla- 
toniciens leur reprochaient leur origine barbare, et ne pou- 
vaient comprendre que des Grecs abandonnassent l'école 
de Platon , ce noble favori des Muses, pour prêter l'oreille 
au langage inculte des prophètes hébreux ^. 
Quelques-uns d'entre eux combattaient le christianisme 

* Cyrill. Alex., Lib. in Jql. prœf. (0pp., t. 6, p. 4). 
« Isidor. Pelus., Epistolœ. Paris, 4585. fol. lib. 2, ep. 46, p. 491. 
^ Theodor.y Grœc. affect. curât. Prolog., p. 1, serm. i, De ûd., 
p. 5, 10. 
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par l'histoire. C'est ce que fit Eunape, non seulement dans 
ses Vies des philosophes, mais encore dans sa continuation 
de l'histoire de Dexippe *, dont nous ne possédons que des 
fragments. Décrier auprès de la postérité les empereurs 
chrétiens, principalement Constantin et Théodose, exalter 
à leurs dépens l'apostat Julien, tel paraît avoir été le prin- 
cipal but d'Eunape ^ et de ceux qui l'engagèrent à compo- 
ser cet écrit. Voici ce qu'il en dit lui-même : € Mon inlen- 
c tion, ainsi que celle de quelques historiens qui ont 
« continué comme moi l'histoire de Dexippe, et dont les ou- 
« vrages n'ont pas encore vu le jour, est de tout rapporter 
« au règne de Julien , de ce prince que ses contempo- 
e rains ont vénéré à l'égal d'un dieu *. » Et au commen- 
cement du second livre où il raconte la vie de cet em- 
pereur * : « Nous voici enfin arrive à celui vers lequel 
« tendait notre récit, et sur la vie duquel un vif et pro- 
« fond attachement nous porte à nous arrêter, non que 
« nous l'ayons vu nous-même, ou soutenu aucun rapport 
« avec lui , car sous son règne nous étions bien jeune qw- 
« core ; mais l'immense réputation et les regrets univer- 
« sels qu'il a laissés après lui feront comprendre l'attache- 
« ment que nous lui portons. Comment nous tairions-nous 
« sur celui dont l'éloge était dans toutes les bouches, et 
« dont les moins éloquents eux-mêmes ne pouvaient s'em- 
« pêcher de célébrer le règne, comme une espèce d'âge 
« d'or?... Les hommes les plus considérés, les plus distin- 
« gués par leur science, m'ont vivement pressé d'écrire 



' Ex historiâ Eunapii Sardiani post Dexippum edit. seounda 
(Afato, Script. veU. coll. In-4, t. 2, p. 247 et suiv ). 

• C'est celui que lui attribue Pliotius, cod. 77, p. 170. 
» Maio,], c, p. 252. 

* Ibid., p. 254. 
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« son histoire, m'offrant eux-mêmes de me seconder dans 
€ ce travail ; Tillustre médecin Oribase, entre autres, qui 
€ avait connu particulièrement Julien ', m'a déclaré qu'il 
« y aurait de l'impiété à ne pas me rendre à ce désir. » 

Ce fut dans de telles vues et sous de telles influences 
qu'Eunape écrivit son histoire , « tellement remplie , dit 
« Photius ^, d'invectives contre notre foi, de partialité en 
« faveur du paganisme, de calomnies contre nos plus 
€ pieux empereurs, qu'il fut obligé d'en faire une nouvelle 
« édition, dans laquelle ces traits outrageants contre le 
« christianisme étaient abrégés et adoucis, mais d'où ils 
« n'avaient point entièrement disparu. » En effet, nous en 
trouvons des traces jusque dans les fragments si mutilés 
qui nous sont parvenus de cette seconde édition. On en 
peut juger par les termes dans lesquels il y parle de Con- 
stance * et surtout de Théodose ^ « Théodose, dit-il, mis à 
« la tête d'un si vaste empire , prouva la vérité de cet 
« adage, que c'est une grande calamité que le pouvoir, et 
« que l'âme la plus affermie contre toutes les épreuves ré- 
« siste rarement à celle de la prospérité. En effet, il dissipa 
« avec une espèce de fureur le riche patrimoine que son 
< père avait amassé à force de prudence et d'économie, et, 
« par sa prodigue et mauvaise administration, il conduisit 
« rapidement l'empire à sa perte. » 

Les néo-platoniciens se piquaient surtout de soutenir 
contre les chrétiens la cause du spiritualisme, compromise, 



^ Eunap., In Oribas., p. 498. Après la mort de Julien, Oribase 
avait failli être victime de Tindignalion des cbréliens; ce n'était 
qu'avec peine qu'il avail échappé à leur vengeance. 

« Phot., Cod. 77, p. 170-171. 

» Maio,\. c, p. 253,258. 

* Ibid., p. 273. 
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selon eux, par certains dogmes derËglise, ceux enlrc au- 
tres de la création du monde et de la résurrection des corpe*. 
Proclus composa un livre tout exprès pour établir contre 
les chrétiens la doctrine de Téternité du monde ^. Dans 
ce livre, qui ne nous a point été conservé, mais dont nous 
connaissons les principaux arguments par la rérulationde 
Jean Pbiloponus, il demandait entre autres ^ : < Si le monde 
« a eu un commencement, pourquoi n'a-t-il pas commencé 
a plus tôt? La puissance de Dieu est infinie ; pourquoi ne 
« se serait-elle pas manifestée aussi bien dans les temps 

< antérieurs^? L'idée du monde est éternelle, mais le 
« inonde lui-même n'est qu'un reflet, une corrélation de 
« cette idée; pourquoi n'en serait-il pas contemporain^? 
« Si Dieu a créé le monde dans le temps, il y a donc eu un 
a moment où il est devenu créateur, ne l'ayant point été 

< auparavant ; or, tout changement suppose une imperfec- 
« tiori chez celui qui le subit ; donc Dieu, l'être parfait, ne 
« saurait être créateur du monde ^. Mais, de plus, si le 
ce monde a eu un commencement, et si, en conséquence, 
a il doit avoir une fin, le temps aussi doit avoir commencé 
« avec lui et doit aussi finir avec lui. Il y a eu donc un 
a temps où il n'y avait point de temps, et il y aura un 
« temps où il n'y en aura plus, ce qui est coulradic- 
« loire \ » Tels étaient les principaux arguments de Pro- 
clus. 



1 Isid. Pelus., lib. 2, ep. 43 ad Eustat., p. 190. 

' Joh. Philop,f De seternitat. mundi conir. Proclum, Gr. Vend. 
1535, fol.; Lai. Lugd. 1557, fol. 
* Ibid., arg. 1. 
' Ibid., arg. 2. 
« Ibid., arg. 4. 
^ Ibid., arg. 5. 
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Remarquons ici combien le caractère de la polémique 
païenne était différent dans les deux empires. En Occident, 
où le paganisme avait surtout pour appuis une aristocralie 
et un peuple entêtés de leurs préjugés nationaux, la dis- 
cussion portait principalement sur le terrain politique. Il 
s'agissait de savoir lequel des deux cultes servait le mieux 
les intérêts de l'État. « Votre culte a ruiné l'empire, » s'é- 
criaient aigrement, à Rome, les Praetextatus et les Symma- 
que; c Rome devait à ses dieux sa prospérité, sa grandeur, 
€ ses victoires ; elle ne doit au vôtre que malheurs et 
« qu'humiliations \ » En Orient, au contraire^ où le pa- 
ganisme ayait pour ses plus zélés patrons des philosophes, 
la discussion portait sur un tout autre, terrain. On repro- 
chait au christianisme la foi aveugle qu'il exigeait de ses 
adeptes; on contestait la vérité, la spiritualité de son en- 
seignement; on dirigeait contre ses dogmes une multitude 
d'objections philosophiques et captieuses, contre lesquelles 
saint Chrysostome ne croit pouvoir assez prémunir son 
troupeau ^, 

Ces attaques, en effet, ne laissaient pas de faire impres- 
sion sur quelques personnes. Parmi celles que leur opu- 

* Les seuls exemples que je connaisse, de discussions philosophi- 
ques entre les chrétiens et les païens d'Occident, ce sont celles de saint 
Augustin avec Maxime, rhéteur de Madaure, et avec Longinianus, 
autre philosophe néo -platonicien (Âugust,, 0pp., t. 2, p. 19 et suiv , 
p. 16, 17, 233, 234. Villetnain, De Téloquence chrét. au iv« siècle, 
p. 468-476). Yolusien, quoique élevé aussi dans les doctrines néo- 
platoniciennes, fonda, comme Symmaque, ses principales objections 
sur rintérét de l'empire {August, Epp. 135-137, t. 2, p. 399, 419. 
Beugnot, t. 2, p. 82-84). 

^ Voyez son Homélie XVII* sur l'Évangile de saint Jean, prononcée 
à Antioche entre 390 et 395 (0pp., t. 8, p. 102). Il y fait mention de 
nombreux ouvrages, que les philosophes païens de ce temps écri- 
vaient contre le christianisme, et particulièrement des attaques qu'ils 
dirigeaient contre le dogme de la résurrection. 
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lence mettait en état de fréquenter les écoles célèbres du 
temps, parmi les médecins, les jurisconsultes, les patri- 
ciens, les femmes savantes, un grand nombre encore 
pensaient faire preuve de supériorité d'esprit en résistant 
à Tascendant de la religion nouvelle. Les livres de Julien, 
répandus avec abondance par l'école néo-platonicienne, 
ébranlaient encore beaucoup de chrétiens et portaient, dit 
saint Cyrille \ un grand préjudice à la foi. Trois théolo- 
giens de l'Église grecque entreprirent de nouveau de les 
combattre : Théodore de Hopsueste , de l'ouvrage duquel 
il ne nous est resté que des fragments ^, Philippe, prêtre 
de Sidé en Pamphylie ^, et surtout saint Cyrille lui-méroe, 
qui dédia son ouvrage à Théodose le Jeune *. Il suit pied à 
pied Julien dans toutes ses assertions, ne laisse aucune de 
ses attaques sans réponse, et, à la manière dont il les ré- 
fute, on voit qu'il se propose bien plus de prévenir Tin- 
fluencc qu'elles pourraient exercer sur les chrétiens, ou sur 
les païens disposés à se convertir, que de comertir lui- 
même les païens obstinés dans leurs vieilles erreurs. 

Vers la même époque , Théodoret , dans son ouvrage 
déjà cité, intitulé : Remède contre les erreurs helléniques \ 
entreprit une réfutation générale des partisans de la philo- 
sophie païenne. 11 y combat « ces présomptueux qui, |)trt»r 
« avoir goûté de l'cloquence de Platon , dédaignaient nos 
« saintes lettres, et ne voyaient dans les apôtres que ib 
« hommes grossiers et barbares, indignes de s'érigif 



* CyriU.y Lib. in Jul. pra^f. 

' Fluggcy Gescli. der theol. Wissenscli., t. 2, p. 82. 

' Socr,, VU, 27. — Busse, Ilandb. der clirisU. LiU.. §231. 

* CyriU. Al,, 0pp., t. 6 in Julianum. Ouvrage composé >ers ^ 
ou 439 [FlkUjqe, l. 2, p. ÎH. Baron., Ann. Eccl., l. 5, p. 683;. 

* Cravarum alVcclioniiiii curai io. 
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€ parmi les Grecs en docteurs de la vérité. » Théodoret 
leur demande depuis quand Ton ne doit apprécier la vérité 
qu'autant qu'elle s'énonce en beau langage ^ ; il leur montre 
que les anciens philosophes n'ont pas été si dédaigneux 
envers les barbares , lorsqu'ils ont puisé chez les Égyp- 
tiens, les Chaldéens, les Phéniciens, les Thraces , chez les 
Juifs eux-mêmes, le plus grand nombre de leurs doctrines 
et de leurs préceptes ^. Enfm, aux croyances païennes qu'on 
cherchait à justifier par la philosophie, il oppose l'autorité 
des plus grands philosophes , et puise chez eux des témoi- 
gnages remarquables contre les anciennes superstitions et 
en faveur des vérités évangéliques ^. 

Isidore de Péluse avait aussi composé un ouvrage contre 
les philosophes païens ^. Nous ne le possédons plus, mais 
nous trouvons dans quelques-unes de ses lettres les argu- 
ments rationnels qu'il fournissait aux ecclésiastiques de 
son temps contre ceux qui taxaient le christianisme de 
nouveauté, ou qui soutenaient l'impossibilité de la résur- 
rection des corps ^. Dans la dernière moitié du cinquième 
siècle, Enée, évêque de Gaza, ancien disciple de Hiéroclès ^, 
consacra à la défense de ce dernier dogme son dialogue 
intitulé : Theophrastus ^ ; Zacharie le Scolas tique, évêque 
de Mitylène, publia la discussion qu'il avait soutenue à 
Alexandrie avec le philosophe Ammonius, et avec un mé- 



^ GrsBcar. afiect. curatio, p. 5, sermo \ . De Fide. 

« Ibid., p. 5-7, 40. 

> Ibid., sermo 2. De principio, etc., aie. 

* /std,, Epp., lib. 2, ep. 137, 228, p. 255, 312. Ad Hermin. et ad 
Arpocr. Schol. 

8 kid. Pel., Ep. 43 ad Euslalh. Ep. 46 ad Athanas., p. 190, 191. 

« M, Simon, l. 2, p. 590. 

■ï Biblioth. Pair., t. 8, p. 650 et suiv. Guizot, Cours d'hist. mod., 
29* leç. PlUgge^ Gesch. der Ibeol. Wissensch., t. 2, p. 92. 
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decîn païen, touchant la création et contre Téternilé du 
monde '. Le nombre et retendue de ces ouvrages apologé- 
tiques et le ton scolastique dans lequel ils sont conços, 
prouvent combien le christianisme , tout victorieux quil 
était, trouvait encore d'ennemis acharnés dans les écoles 
de philosophie. 

Aussi ne se borna4-on point à les combattre par les ar- 
mes de la discussion. Dès Tan 431, les livres de Porphyre 
avaient été brûlés au concile d*Éphèse ' ; en 449, pour 
apaiser, dit Baronius ', le courroux du ciel manifesté par 
divers fléaux. Théodose le Jeune ordonna la complète des- 
truction des œuvres de tous les ennemis du christianisme. 
« Nous décrétons, dit-it dans un éditdu 17 février, publié 
« en son nom et en celui de Valentinien IH ^, que tous les 
« livres que Porphyre, dans sa démence, ou d'autres a»- 
« tours ont publiés contre le culte chrétien, quelque part 
« qu'on les trouve, soient livrés aux flammes. Carilim- 
« porte que des écrits aussi propres à provoquer la colère 
« de Dieu et à offenser les âmes pieuses, ne puissent ab- 
« solumcnt parvenir à la connaissance des fidèles. » C'esl 
en vcrlu de cet édit , trop fidèlement exéculé , que nous 
avons perdu tant d'ouvrages, peut-être, il est vrai, moin» 
rcgrellables pour eux-mêmes, qu'à cause du jour qu'ils au- 
raient répandu sur l'histoire de la lutte que nous racontons 
ici. 

La persécution ne s'exerça pas seulement contre les livres 



1 Bibliolh. Pair., t. 9, p. 795 el suiv. Guizot, ibid. Fliigge, ibid., 
p. 94. 

« M. Simon, l. 2, p. 180. 

' Baron., Ann. EccL, l. 6, p. 50. 

* Cod, Jusl., I, 1, i. 3. Harduin., Act. Concil Paris, t715, 1. 1. 
p. 1720. 
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des philosophes, elle alleigriîl aussi leurs personnes. Nous 
avons déjà parlé de ses effets à Alexandrie. Proclus, à 
Athènes , fui dénoncé pour ses pratiques païennes , et les 
poursuites dirigées contre lui le contraignirent, pour un 
temps, à se retirer en Asie-Mineure ^ Sous le règne tyran- 
niqne de Zenon , quelques néo-platoniciens furent égale- 
ment poursuivis ; mais ce fut peut-être moins à raison de 
leur profession religieuse, qu'à cause des complots magiques 
dont ils étaient accusés ^. Pamprepius ', natif de Thèbes 
en Egypte, homme doué de rares talents pour les affaires, 
aussi bien que pour les lettres et la poésie, avait été un des 
plus célèbres disciples de Proclus. Après un long séjour à 
Athènes, il vint à Constantinople, où, parla protection du 
consul Illus, il parvint à gagner la faveur de Zenon. Comme 
néanmoins, dans cette ville toute chrétienne, dit Suidas, il 
faisait ouvertement profession de paganisme, il devînt ai- 
sément suspect de magie, et fut accusé auprès de Tempe- 
reur d'avoir recherché l'avenir au profit d'IUus. Il reçut 
immédiatement l'ordre de quitter la capitale; mais Illus eut 
assez de crédit pour l'y faire rentrer. Dès lors, s'abandon- 
nant de plus en plus à son influence, et ligué avec un Syrien 
nommé Léonce, il. se révolta effectivement contre l'empe- 
reur. Après quatre ans de vaines tentatives pour s'emparer 
du trône, bloqué étroitement dans le château de Papyre où 
il s'était retranché, et reconnaissant la vanité des espé- 

« Marin., Vil. Procl., c, 15. 

* Nous voyons ici la magie païenne aux prises avec la magie 
chrétienne, car Zenon consultait lui-même les devins, et ce fut sur 
leurs dénonciations que, ravant-dernière année de son règne, il fit 
ujourir de prélenilus conjurés, entre autres le patricien Pelage, 
qu'ils lui avaient désigné comme devant succéder à Tempire (Ghron. 
Alex, in Bibliolh. PP., t. 12, p. 960). 

> Suidas, y Lexicon, voc. n*pi.;rp. 
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rances dont l'avait bercé Pamprepius , il le fit périr d'une 
manière ignominieuse. Lui-même eut bientôt la tète tran- 
chée, ainsi que sou complice '. Ce fut probablement aussi 
comme suspect de magie que Zenon fit rechercher Héraîs- 
que, autre philosophe et théurge fort estimé de Proclus. 
Ses émissaires, n'ayant pu parvenir aie saisir, et Héraîsque 
étant mort dans sa fuite, ils arrêtèrent à sa place Âgapius 
et d'autres philosophes, qui furent traduits devant les tri- 
bunaux ^. On compte encore paf mi les néo-platoniciens que 
poursuivit Zenon , Severianus de Damas ^, païen très zélé 
que n^avaient pu ébranler ni les promesses ni les menaces 
de l'empereur, et auquel celui-ci , dans une lettre queDa- 
mascius prétend avoir lue, avait inutilement offert la se- 
conde dignité de Tempire , s^il consentait à se faire chré- 
tien. Son refus ne lui fut point pardonné; bientôt, accusé 
de complot , Severianus n'échappa qu'avec beaucoup de 
peine au supplice. 

Tous les philosophes de cette école ne montrèrent pas la 
même constance ou la même opiniâtreté. Quelques-uns 
cédèrent h la crainte, d'autres se laissèrent gagner piir l^'> 
promesses, d'autres enfin, vaincre par la persuasion. Au 
nombre de ces derniers nous citerons principalement S) 
nesius, évêque de Ptolémaïs, ancien élève d'Hypatie. 

S'il est permis de juger d'un maître par ses disciples. 



* Theophan,, Chronog., p. 110-114. — Phot. ^ilod. 2i2, p.lOTi 
Pholius croil voir dans la conspiration d'Illus une tentative pour 1^ 
rélablissemenl du paganisme. Mais, si lllus eût ibrmé pour Lti>Qt^ 
et pour lui le projet de régner au nom des diiux, il n*eûl point in- 
vité l'impératrice Vérina h choisir une église pour le eouronnerot"' 
de Léonce [Tillemont, Ilist. des Emp., t. 6, p. 5i2j. 

» Tillemont, ibid., p. 523. 

' Suidas. y Lcxicon, dans son article Ssêr.piavo;, probabiemonU^* 
trait de Damascius. 
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Surtout par ceux qui lui demeurent inyiolablement atta- 
chés, on ne doit rien trouver assurément de trop flatté 
dans le portrait que Socratc et Damascius ont, de concert, 
tracé de celte femme célèbre. L'aimable et vertueux Cyré- 
néen \ qui unissait dans une si heureuse harmonie les 
qualités de Tâme en apparence les plus contraires, la force 
et la douceur, la hardiesse et la modestie, Tesprit le plus 
indépendant avec le cœur le plus religieux, le caractère le 
plus contemplatif avec la vie la plus dévouée ; Tévêquc in- 
trépide et généreux qui châtiait par Tanathème Andronic 
au plus fort de sa tyrannie ^, et bientôt le protégeait contre 
les furem-s d'un peuple soulevé ; enfin, le patriote ardent 
qui voulut présider à la défense de sa ville natale, et qui, 
sur le rempart où il encourageait ses concitoyens, jurait de 
mourir avec eux au pied des autels du vrai Dieu^, Synesîus, 
né païen, avait fait sa première éducation scientifique sous 
la direction d'Hypatie et dans l'école des néo-platoniciens; 
mais, étranger à leurs injustes préventions, et probablement 
rebuté par les rêveries superstitieuses de la plupart d'entre 
eux, il se sentit au contraire de plus en plus attiré vers les 
doctrines, à la fois simples et profondes, de l'Évangile. Pen- 
dant une mission dont il fut chargé à Constantinople, en 
399, et au milieu de circonstances périlleuses pour lui, la 
curiosité l'ayant porté à visiter l'église cathédrale , il y de- 
meura longtemps en prière, et, rempli tout à coup du sen- 
timent de la présence et du secours de Dieu, en se relevant 
il demanda le baptême *. Bientôt les habitants de Ptolé- 



* Voyez le portrait plein de vie et d'intérêt que M. Villemain a Iracé 
de Synesius (De l'éloq. chrél., au iv« siècle, Paris, 1849, p. 218 241). 

« Synes., Ep. 57, 0pp., p. 199-201. 
3 Siines., C'ilaslasis. 0pp., p. 303. 

* \eander, Kirch.-Gesch., t. 2, p. 218. 

18 
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inaïs voulurent Tavoir pour leur premier pasteur. Toutefois, 
avant d'accepter la houlette épiscopale, Synesius déclara ne 
vouloir renoncer ni à sa femme, qu'il aimait, ni à la philo- 
sophie qu'il cultivait, ni à quelques opinions qui lui étaient 
chères. Le dogme de la résurrection des corps, celui de l'é- 
ternité des peines répugnaient à sa raison et à son cœur; la 
mémoire de Jean Chrysostome, bien que flétrie par l'Église, 
lui était encore en bénédiction ; à tous ces égards Synesius 
voulait conserver une parfaite indépendance '. Par une 
exception bien étrange^ et qui prouve le haut prix que lÉ- 
glise attachait à cette conquête, l'intolérant patriarche 
Théophile daigna respecter ses scrupules , souscrire à ses 
conditions, et l'installa^ en 410, sur le siège épiscopnl de 
Ptolémaïs. Plus tard , dit-on» Synesius abjura ce qui lui 
restait d'idées néo-platoniciennes ^; mais il ne renonça 

i Synes., Ep. i05, fratri suo. Opp.i p. 249. « Tu sais que la pbi- 
ff losoptiie est en désaccord avec beaucoup d'opinions reçues. Je oe 
» puis me persuader que l'àme soit née après le corps... Je regarde 
« la résurrection, dont on nous parle, comme un mystère sacré, sur 
« lequel je suis loin d'adopter les opinions vulgaires... Si les règles 
•« de i'épiscopat me le permelleiit, j'en exercerai les fondions bans 
« cesser de pLilosoplier... Je quilturai, s*il le faut, pour Dieu nje> 
« amusements favoris, je me chargerai du fardeau pénible des af- 
(( faires; mais quant k mes opinions, je ne les déguiserai poinl. » 
El ailleurs (Ep. 95, Olymp., p. 236) : « J'aurais préféré loules ks 
« morts a I'épiscopat; mais, puisque Dieu me l'impose, je W prie que 
« cette charge ne me- détourne point de la philosophie, mais plulûi 
« m'y fasse faire de nouveaux pas [(Xj tti/.cocoîa; àTicêxai;, à/j^' n; xùtt» 

u àvaêxaiçj. » 

* Fhot.y Bibliolh., cod. 26. Neandcr, t. 2, p. 747. On peut cepen- 
dant considérer comme un reste de son néoplatonisme sa croyance 
h la divination par le moyen des songes, a Dieu seul connaît toutes 
u choses, dit-il dans son traité De Insomniis (0pp., p. 133 a); mais 
c par la divination, àro pLxvreia;, l'homme obtient ce qui lui est refusé 
a par la nature. Je veux conserver pour moi et laisser à mes enfants 
« cette divine mantique, pour laquelle il n'est besoin de longs vo\a^ei 
« ni à Delphes, ni au temple d'Ammon, mais pour laquelle il suflit, 
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jnrnais ni h son titre de philosophe ', ni à êon amitié 
pour Hypatie; il se plaisait à nomtner celle-ci sa scëur, 
sa mère» sa maîtresse dans la philosophie; il continuait 
à lui soumettre ses ouvrage^^ et set loitres témoignent 
de l'admiration dont il demeura pénétré pour elle, et du 
besoin qu'il avait de conserver une place dans ses affec- 
tions ^. 

Depuis sa conversion au christianisme, Synesius conver- 
tit à son tour un de ses amis, le philosophe Evagrius, qui, 
longtemps, avait été arrêté comme lui par le dogme de la 
résurrection des corps, et qui reçut de lui le baptême avec 
ses enfants et toute sa maison ^. Énée de Gaza, ancien dis- 
ciple de Hiéroclès, fut aussi de ceux qui désertèrent l'école 
de Plotin pour le bercail de Jésus-Christ. Nous avons vu 
qu'après sa conversion il défendit les dogmes de l'Église 
contre ses anciens associés *. Denys d'Antioche, son ami , 
embrassa également le christianisme, et le professa dans 
des lettres qui nous restent encore ^ 

Ainsi la défection commençait à se mettre dans les rangs 
des néo-platoniciens; le christianisme trouvait enfin des 
adhérents parmi ces philosophes rétrogrades ; ce boule- 
vard du polythéisme en Orient , demeuré presque intact 



a après la prière et Tablulion, de demander à Dieu uq songe » (Ibid., 
p. 1i5). Quand il s'adresse ainsi k Dieu : « Unité des uni lés, monade 
primitive » (Hymn. 3), n'est-ce point aussi une réminiscence de la 
philosophie de Plotin? Voyez encore Hymn. 1, 59 et suiv. 

* Il continua de S*appeler : Mtrà cpi^caocpia; IwaTiuœv, Upeù; cpiXodûÇo; 

(Ep. 57, adv. Andron., 62, Duci, p. 200, 205). 

* Synes.j 0pp., epp. 10, 16, 153. 

' Bibl. pair., t. 6, p. 67. Leonlius d'Âpamée, en racontant ceUe 
conversion, y joint le récit d'un miracle bien étrange. 

^ Tiieopbrastus, sive de auimorum immortalilate et corporum re<- 
surreelioue. Bibl. PP., t. 8, p. 650. 

» Bussç, Chrisll. Lilter., §293. 

18. 
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jusqu'au temps d'Ârcadius et de Théodose le Jeune, avait 
enfin reçu les premières brèches ; ces btèches s'élargis- 
saient diaque jour, et nous Terrons bientôt Justinien le 
renverser à peu près sans efforU 



TROISIÈME PÉRIODE. 



DEPUIS l'AVÉNEMENT DE JUSTINIEN JUSQU'A LA MORT 

DE BASILE LE MACÉDONIEN. 



(An 527-886) 



SECTION PREMIÈRE. 

Bèirxe de «fastlnteii. 

(An 5S7-865) 

Dans les deux siècles que nous venons de parcourir, deux 
grandes secousses 'avaient été successivement iroprimées 
au polythéisme. Sous Constantin et ses fils, il avait vu se 
briser les antiques liens qui l'attachaient à TÉtat , et déjà 
quelques assauts plus ou moins redoutables avaient été livrés 
à son culte ; puis, après la réaction que JuUen avait essayée 
en sa faveur et le répit que, par prudence, Jovien etValens 
lui avaient accordé, Théodose et ses fils, lui déclarant de 
nouveau la guerre, avaient supprimé ses sacrifices, fermé, 
puis démoli ses temples, aboli tous ses rites extérieurs , 
commencé même à entraver la libre profession de ses 
croyances. 

Cependant, depuis la mort de Théodose le Jeune, il nous 
a paru que la proscription du paganisme n'était plus pous- 
sée avec la iiicme vigueur. Sauf Zenon, dont les fantasques 
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violences, n'étant dirigées par aucun principe , ne peuvent 
passer que pour une exception, nous ayons vu, dès lors, les 
empereurs se xfiMiW |eQsih)aiP9qt ^p |ei|r vigilance à 
regard du polythéisme, prendre contre lui peu de mesures 

nouv^es , et se (^pser plutût, pour sop e:iUrpatiQn, sur 

Tefficace des précédents édits. Dans ^es entreprises de lon- 
gue haleine, les gouvernements sont ainsi sujets à se ralen- 
tir de temps en temps, aoit par l^situde , soit par im- 
puissance, soit par Teffet de préoccupations qui se portent 
ailleurs, jusqu'à ce que de nouvelles circonstances vien- 
nent à réveiller leur attention, les ramènent à l'objet qu'ils 
avaient momenlfà^éinont xier^u ^q vU^ ^ qu leur donnent 
le pouvoir ou la liberté d'esprit nécessaires pour tenter 
un nouvel effort. 

C'est ce qui arriva sous le- règne de Justinien. 

L'autorité de ce monarque ne lui venait point, il est vrai, 
comme à Théodose et à Constantin , de l'éclat dé ses ex- 
ploits militaires; jamais prince ne fût pertonnelleinent 
moins guerrier; il ne vainquit jamais que par le bras de 
SCS généraux; mais, dès le règne de Justin, il avait gagné 
par son habileté la faveur de toutes les classes du peuple; 
comme administrateur, il avait déployé des talents réels, 
que faisait encore mieux ressortir la profonde impéritie 
de son oncle. Avant mémo de régner, Justinien était déjà 
tout puissant h Constantinôpie. Son génie persévérant et 
propre à tout, excepté aux combats, était fait pour tenter 
et pour accomplir de grandes entreprises. Son inquiète 
activité cherchait partout des aliments. Étendant au-delà 
des justes bornes ce rôle de législateur auquel il a dû la 
meilleure partie de sa gloire, il semblait croire qu'un 
prince ne doit être étranger à rien de c« qui se passe dans 
ses Étals. En le voyant se mêler avec passion des moindres 
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«ifTiûies qui occupaient ses sujets, régler une foule d'ohjcls 
qui n'étaient point de sa compétence, intervenir dans des 
démêlés sur lesquels il aurait dû fermer les yeux, on pouvait 
prévoir que, si jamais Justinien s'ingérait dans les affaires 
de la religion, ce serait non point, avec les ménagements 
d'un prince qui connaît à cet égard la limite de ses droits, 
mais plutôt avec la fougue d'un zélateur qui veut faire par-, 
tout prévaloir ses croyances, ou avec le ton impérieux d'un 
despote qui veut que tout plie sous sa volonté de fer. * 

Enclin, de son naturel, à Tintolérance religieuse, Justi- 
nien y fut surtout entraîné par l'ascendant de Tbeodora. 
On comialt le caractère et les antécédents de cette femme 
artificieuse. Fille d'un employé du cirque, qui l'avait vouée 
dès son enfance au théâtre et à la prostitution, après une 
jeunesse passée dans la. plus crapuleuse débauche , tout 
à coup elle avait paru réformer ses mœurs, avait su, par 
un artinoui, captiver et fixer l'amour de Justinien, du 
rôle de maîtresse s'était fait élever au rang d'impératrice, 
et dès lors, pour fidre oublier ses vices passés et ses cruau- 
tés récentes, elle s'était jetée dans une bigote et fanatique, 
dévotion \ C'est à son influence que Procope ^ attribue la 
.plupart des mesures persécutrices et tyrauniques de Justi- 
nien, en p<*irticulier la suppression de Técole d'Athènes. 

La nature et le but de celte mesure sopt, malheureuse- 
ment, assez mal définis dans les documents originaux qui 
en font mention. Jean Malala s'exprime ainsi ^ : « Justinien, 
« par un décret adressé aux magistrats d'Athènes, or- 
donna que personne à l'avenir n'enseignât la philoso- 



' Praeup., Hist. Arc , c. 13. 

> Ibid., p. 40 h. 

3 Joli. Malal, Cbronog., Itb. 18, |>. 451. 
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« phie , ni n^nterprétât les lois. » Un chroniqueur ano- 
nyme, cité par Âlemanni *, dit c que Justinien interdit ù 
« Athènes renseignement de la philosophie et de Tastro- 
« nomie. » Enfin Procope ^ et Zonaras ^, en attribuant 
une plus grande étendue à cet édit, lui donnent en même 
temps un autre sens, c Justinien, disent ces deux auteurs, 
« supprima, dans toutes les villes, le salaire accordé par les 
« empereurs précédents aux médecins et aux maîtres des 
« arts libéraux. » Mais nous savons qu*il le rendit plus 
tard ^ aux médecins, aux jurisconsultes et aux granunai- 
riens. En comparant ensemble ces divers renseignements, 
nous sommes conduits à supposer, avec Gibbon ^ et Fall- 
merayèr ^, que l'interdiction prononcée par Justinien fut, 
dans Torigine , une mesure dictée par l'avarice , peut-être 
plus encore que par un zèle pei*sécuteur. Pour suffire aux 
énormes dépenses qu'entraînaient ses guerres avec les peu- 
ples barbares et sa fastueuse manie de construction, lors- 
que ses sujets épuisés ne furent plus en état de payer les 
impôts, Justinien imagina, pour y suppléer, de supprinuT 
le salaire des professeurs de toutes les écoles. C'était frap- 
per de mort la plupart de ces institutions , incapables dt's 
longtemps de se soutenir par leurs propres ressources, b^ 
écoles de philosoptiic en souffrirent peut-être moins que 
toutes les autres ; l'esprit de prosélytisme les soutint pen- 
dant quelque temps ; privés du traitement affecte à leur» 
chaires, les néo-platoniciens se firent un honneur d'ensci- 



^ Nolœ in Ilisl. Arc, c. 26, Procop., 0pp., l. 2, pari. 2, p. t6" 

^ Procop.j Hisl. Arc, c. 26, p. 74 c. 

» Zonar,, Annal., XIV, 6, U 2, p. 63 b. 

* Par une pragmatique sanclion que cite Pierre Pithou, c. -I. 

» Gibbon, Décad. de TEmp. rom., c. 40, g 7. 

•» Fallmer., Gescli. der Morea, l. I, p. 163. 
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gner gratuitement leur doctrine ^ Ce fut sans doute alors 
que fut publié Tédit mentionné par Jean Malala. Justinien, 
en effet, ne pouvait admettre que l'enseignement de la phi* 
losophie païenne survécût seul aux mesures fiscales qui 
avaient fait tomber tous les autres, et, tandis qu'il réta- 
blissait, surtout à Constantinople et à Béryte, les écoles de 
droit nécessaires aux besoins de l'administration , il ferma 
décidément l'école d'Athènes */ 

Un des résultats de cette suppression fut l'exil volontaire 
de six professeurs néo-platoniciens. Isidore, disciple de 
Proclus, et Simplicius, commentateur d'Épicfète ^, étaient 
alors à la tète de l'école d'Athènes, Damascius à la tête de 
celle d'Alexandrie *. Unis à trois autres philosophes de 
leurs amis, ils quittèrent les États d'un prince persécuteur, 
et se réfugièrent en Perse auprès de Cosroës, dont on leur 
avait vanté Tesprit libéral et philosophique. Ils ne tardè- 
rent pas à se désabuser sur les qualités imaginaires qu'on 
lui prétait, et lorsqu'ils eurent vu de près la licence, l'in- 
justice, la cruauté qui régnaient à sa cour, ils déclarèrent 
hautement qu'ils aimaient mieux être en disgrâce auprès de 
leurs concitoyens qu'en faveur auprès d'un tel monarque. 



* M, Simon, t. 2, p. 605. Otympiod., Comm. in Alcib., p.i4i. 
Ce désintéressement n'était point nouyeau dans l'école d'Athènes. 
Celsus, professeur distingué que, sous Théodose, on avait fait venir 
d'Athènes à Rome pour y enseigner la philosophie, et que Symmaque 
appelle : «c optimatem sapientiae... supparem Aristoteli, » ne recevait 
aucun traitement; Symmaque demanda au moins pour lui la dignité 
de consulaire (lib. iO, ep. 18). Nous avons quelques lettres de Li- 
banius à ce Celsus (Lib,, Epp. 626-627). 

^ Selon la plupart des Jiistoriens, celte suppression eut lieu en 529, 
scion Ideler et Neander, en 531 . 

3 SimpliciuSj Comment, in Epicteti Enchirid. Ed. Diibner. Paris, 
1840. 

^ Agaihias, De imp. Jusdin., lib. 2, p. 69 et suit. 
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Gosroës, cependant, montra, selon Âgathias, l'éstinie par- 
ticulière qu'il avait conçue pour ces philosophes. Dans un 
traité qu'il conclut à cette époque avec Justinien, ilstipiila 
pour eux la lil)erté de retourner paisiblenient dans leur 
patiie, et d'y professer individuellement leurs opinions ^ 
Justinien , dit-on, y consentit. En faisant trêve pour eui i 
son intolérance habituelle , il savait d'avance que l'Église 
n'avait plus de leur part aucun danger à courir. Le néo- 
platonisme ayait jeté son dernier éclat sous Proclus. c Dès 
c lors, dit M. Cousin, il s'était épuisé et affaibli comme la 
a civilisation antique ; vers le temps d'Olympiodore, ce 
« n'était plus guère qu'une tradition sans force et sans vie. 
« La pensée s'y traînait dans les lieux communs d'un idéa- 
a lisme impuissant et d'une érudition empruntée... C'était 
c l'antiquité à son lit do mort ^. » Ce n'était déjà qu'avec 
la plus grande peine qu'on était parvenu à remplacer Pro- 
clus^; Marinus, Hégias, Isidore s'étaient successivement 
dccliargés l'un sur l'autre d'un fardeau trop pesant pour 
leur médiocrité. Isidore pressait en vain les Grecs de € sau- 
« ver la philosophie expirante *; » la Grèce, continuelle- 
ment menacée, souvent même dévastée par les Barbares, 
n'avait plus ni goût, ni loisir pour les études philosophi- 
ques ; c'étaient moins encore les maîtres que les disciples 
qui manquaient ; le zèle des professeurs avait survécu h la 
suppression de leurs traitements , il ne tint pas contre le 
délaissement et l'ouhli. En un mot, le retour de Da- 
mascius et d'Isidore, en 533, ne releva point les écoles d'A- 



* Agathias, De imp. Jusl., lib. 2, p. 70 b. 

2 Cousin, Fragm. philos., t. i, p. 4Î8. Jul. Simon, l. 2, p. :rtC>. 
Rilter^ Hisl. d<^ la PUil., t. 4, p. 58, 560. 

3 Jul. Simon, t. 2, p. 605. 

^ Uamasc. (iii HmI. Bibl. Gr., cod. %4% p. 1066). 
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lexandrie^ et d'Âlhènes ^ Le néo-platonitinâ lui-même, 
comme nous le verrons plus lard, ne se maintint, depuis ce 
tempS"là, qu'en rcvèlant le costume chrétien '. Au huitième 
siècle, saint Jean Damascène, énumérant les sectes philo- 
sophiques qui étaient nées de l'hellénisme , ne fait aucune 
mention de celle des néo-platoniciens ^ tant, à cette époque, 
elle conservait peu de traces de son alliance avec le paga- 
nisme * I Mai^ il suffisait que cette alliance suhsistftt encore 
du temps de Justinien, pour l'engager h supprimer un éta- 
blissement, si déchu qu'il pût être, dont les chefs soute- 
naient encore l-ancien culte. 

Ce fut, en par lie, dans les mêmes vues d^hostilité au pa- 
ganisme , que Justinien abolit plusieurs des jeux pubhcs 
qui se célébraient encore de son temps. 

L'historien Théophane,»daus sa Chronique ^ le rhéteur 
PrcMH)pe et le grammaliien Priscianus, dans leurs panégy- 
riques^, louent Anastase I"" d'avoir aboli, en 49â, les 
chasses de ramphithéâtre; cependant, deux diptyques con^ 
salaires, qui nous ont été conservés, attestent qu'il y eut 
plus tard, sous le règne de ce même empereur, des fêtes 
où, entre autres jeux, on donna dans Tamphithéàtre des 



^ Tennemann, t. 6, p. 438. 

2 Vacherot, l. 2, p. 400 

» Joh, Damasc, De liaeres. comp., § 3, 5-8, 0pp. fol. Par. i7i2, 
l. < , p. 77, 78, 

^ « La philosophie, dit M. Jul. Simon, se retrouva lout entière; 
(c le polythéisme seul, qui avait été pour elle uu embarras, avait 
a péri. 9 

» Theoph,, Chronogr., p. 123. 

« Procop , Pani'g., c. i5, 16. Priscian., Paueg,, v, 220-227 (In 
Niebuhr.CùTi^. Hîsl. By»., part. 1, p. 5«i-507, 524). — Procope et 
Prisciaous fgoutent qu'Acastase iiileniii les spectacles- iodéoeuU 
donnés sur la scène par des jeunes gens travestis en femmes. . 
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.combats de bestiaires '. L'édit d'Anastase était donc de- 
meuré sans exécution. 

Justinien luinnéme n'osa heurter le goût de son peuple 
au point de supprimer tous les anciens jeux. L'interdiction 
qu'il fit prononcer, par son oncle Justin, contre les specta- 
cles de pantomimes dans tout l'Orient, à rexcq[ition d'A- 
lexandrie', et celle qu'il prononça lui-même quelque temps 
après à Antioche ', semblent n'avoir été que mommlanées 
et, comme l'indique Jean Malala, déterminées probable- 
ment par les tumultes dont ces spectades avaient été Too- 
casion. Noos voyons, en effet, qudque temps après, Justi- 
nien faire reconstruire 1q théAtre d'Antioche détruit par on 
incendie^, relever celui de Syc» on Justinianopolis ^ et 
plusieurs de ses lois attestent évidemment que les 8pe^ 
tacles mimiques continuèrent h être autorisés sous son 
règne ^. U inséra dans son code plorienrs édits de ses pré- 
, décesseurs, qui avaient pour objet de favoriser la célébration 
régulière des jeux athlétiques et équestres ^, et maintint on 
édit deDioclétien et de Maximien, qui exemptait des charges 
publiques l'athlète qui aurait combattu toute sa vie cl 
remporté loyalement le prix au moins trois fois *. Ënfiu, 

^ Muller, .^y. Th., part. 2, p. 87. 

' Joh. Malal,, Ghronog., lib. i7, p. 4i7. 

» Ibid., lib. i8, p. 449. 

* Ibid., p. 467. 47i . 

» Ibid., p. 430. 

« Justinian,, Nov. 51 ; Nov. 103, c. 1. Cod. Justin., 1, 4, 1. 4.- 
Le canon 51 du concile in Trullo prouve que les spectacles de pin- 
lomimes subsistaient encore vers la fin du septième siècle (Labbe» 
Conc, t. 6, p. 1166). Bœttiger, Quat. œlal. rei scenicœ. Opiisc.» 
p. 347. 

■^ Cod. Just., XI, lit. 40, 1. i-3, 5, tit. 41 et 44. 

» Ibid., X, 53 — L'ancienne désignation de certamen saenm. 
donnée par Dioclélien aux jeux athlétiques, est conservée par Jus- 
tinien. 
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Ton sait assez la vive pari qu'il prit lui-même aux factions 
du cirque, et qui faillit à lui couler le trône et la vie. 

Il n'usa pas des mêmes ménagements à Tégard d'autres 
jeux. Les combats de gladiateurs, malgré Tédit de Cons- 
tantin et la défense d'Honorius, avaient continué dans plu- 
sieurs provinces de Tempire; Justinien les proscrivit de la 
manière la plus formelle ^ Il déploya surtout sa sévérité 
contre les jeux olympiques, celui de tous les spectacles de 
l'antiquité qui était demeuré le plus empreint des souvenir^ 
du paganisme^. Dès Tan 521, il avait fait supprimer par 
son oncle Justin ceux qui, dès le règne de Commode, se 
célébraient à Antioche ^ ; il supprima lui-même, quelques 
années plus tard, en Élide, ceux qui s'y étaient rétablis 
depuis la ruine du temple d'Olympie *. Peut-être aussi, 

^ Cod. Just, XI, 43 : « Cruenla spectaculâ, in olio civili et dômes- 
« ticà quiète, non placent; quapropter omninè gladiatores esse pro- 
a hibemus. » Cet édit reproduit, sous une forme plus abrégée, mais 
en même temps plus générale et plus sévère, un édit de Constantin 
publié à Béryte le i«' octobre 325, et qui n'avait jamais été ûdèle- 
ment exécuté. Voy. Gothof., t. 5, in Cod. Th., XV, i2, 1. 1, et Muller, 
1. c, p. 83, 85. 

' A Antioche, les jeux olympiques se célébraient près des sources 
de Daphné, qui de tout temps avaient été, et, même du temps de 
Justinien, passaient encore pour un rendez-vous d'idolâtrie. En 536, 
un patriarche d'Antioche fut accusé d'avoir offert en ce lieu de l'en- 
cens aux démons (Conc. Const. Labbe, Conc, t. 5, p. 259. Cf. Chry- 
sost., Hom. 3 in TU. i, t. ii, p. 764). Jean Malala donne le détail 
des solennités païennes qui, dans l'origine, accompagnaient les jeux 
olympiques d'Antioche (Chronog., lib. i2, p. 286), et qui probable- 
ment n'étaient pas toutes encore passées d'usage. Au quatrième 
siècle, Libanius, eu préparant la pompe de ces jeux, ^'applaudissait 
hautement de l'hommage qu'il rendait ainsi à Jupiter (Ep. 13i4-i6, 
Orat. 22, in Olymp. fest., t. 2, p. 538). Nous avons parlé ci-dessus 
des privilèges de l'alylarque préposé à ces jeux. 

' Joh. Malala, lib. 17, p. 427 not., p. 641. 

^ Selon Fallmerayer (Gesch. der Morea, 1. 1 , p. 136), c'est vers l'an 
530 qu'eut lieu celle suppression. 
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selon MullerS pfDflla-t«il de rabolitlon des (étés dispen- 
dieuses dil cotiftttldt, pour supprimet* la ttagédie et la co- 
iUtdie, ddiit la togtaé^ aH reAte, avait depuis iongteaips 
baissé au profil des speetdeles thimicpies. 

Mais JliStitilfeii réMnttit au piii^isitlë des coups bien 
t>Itt« rigdUteut et blëtt plUè dirëels. 

flou eontetit de laueUouber datte ëk légifllàtlon les Mils 
Ifes pitié Mtèrès de sbs prédeeesfeettM^ il t itit'tita utie lou^ 
leriè de lulft ttOtitetléH. Il oMoutiA que totit ce i|Ul serait 

dorihé otl Mfsùé h eertailies peniôiines ou â efenâiiift lienx 
pottt* l'entfëtiéti de Tettetlt* pdleflnë, tehitt confisqué Au 
prbfit de la tille sur le téMitoire de laquelle ces lieux ou 
lies persotities se trouteHdënt*; Lé ifi juillet 580| il etdni 
le» pdetis , ainsi que léi sémaHtMhé et dlirérses classes 

» 

d'hérétiques, du droit de témoigner en justice, et de celui 
de partietper^ ft quelque titre que ee fût, à des actes judi- 
ciaires ^ II leur déliendit , «lus! qu*à tdUs les uotHalho- 
liques, d'avoir clies eux des esclaves chrétiens ^ I^ 
uii autre édit *, il les exelUt de toUle chaire d'eftsei- 
gnerneni, de toute dignité civile où niilitaire, de toute 
part dans les distributions publiques » de toute profes- 
sion relative au barreau ; leur ôttt, soUs peine de confis- 
cation , tout droit de tester et dliéritcr. Enfin, dans un 
dernier édit^ qui ne porte pas de date, mais qu'on croit 
être de l'art 831 , et qui surpassait en rigueur tous te 
édite publiés jusqu'alors contre les païens , il portait te 
atteintes les plus directes à leur liberté de conscience: 



» MitllBr, iEv. Th., part. 2, p. 142. 
• Cod.Jusl., I,ii,l 9. 
» Ibid., 1,5, l.2i. 
^ Ibid., 10, I. 1,2. 
» Ibid., 1. .8. 
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« Ceux, disait-il *, qui, afïrès le sainl bapfi^me, dehicUreilt 

« dans Terreur des païens, doivent être punis du dernier 

« supplice; ceux qui ne sont pas encore baptisés doivent, 

< au plus tôt, se rendre dans les saintes églises avec leurs 
« femmes, leurs enfants et tous ceitx qui leur tiennent de 
« près, et y recevoir avec eux le bôptêtne, lequel, pour les 
<K adultes, doit être précédé de Vinstruction. Que si, pour 
« être admis aux fonctions civiles ôu mititairés^ ou pour 
« recouvrer le droit d'acquérir, ils feignent d'avoir reçU 
« le baptême , et cependant laissent leurs femmes , leurs 
c enfants^ leurs proches ou leurs domestiques croupir 
« dans l'erreur, que leurs biens soient confisqués, qtiMls 
ft soient eux-mêmes punis selon les lois et absoliiuletit 

< exclus des charges publiques. S*ils refusent' dpltiiâtfé- 
« ment de recevoir le baptême, qu'ils n'aient part à aucun 
« des bénéfices de la chose publique, qu'ils ne puissent 
<K posséder aucun bien mobilier ni immobilier, que toutes 
« leurs propriétés soient confisquées, et eux-mêmes punis 
« et exilés* S'ils sont convaincus, enfin, d*avoir sacrifié 
«ou d'avoir adoré les idoles, qu'ils soient punis comnle 
c les manichéens » (c'est*à-dii*e de mort). 

Les détails que nous donnent Jean Màlûla, t^rocopëet 
Théophane^ sur Texécution de ces édits, prouvent a^sëz 
que ce n'étaient point de vaines menaces. Immédiatement 
après la publication de celui de 531, Jusiinien donna aux 
païens qu'il concernait le terme de trois mtris pour é'y 
conformer; passé ce terme, il n'y avait plus d'indulgence 



1 Cod. lusl., I, il, 1. iO. Conslit. eccl. colléctio {VoeU et Justel.^ 
Bibl. jur. can., t. 2, p. 4298). 

« Joh, MalcU., lib. 18, p. 419. — Theoph., Chronog., p. 153. — 
Procop,, Uisl. Arcan., c. 16, cuoi nol. AietHaa., t. 2, p. 35, aut., 
p. 132. 
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pour les coupables. La peine de la contiscatioii était la plus 
ordinaire; et Procope assure ' que les citoyens dont Tem- 
pereur convoitait les biens étaient rarement à Tabri d'une 
ao^isation, vraie ou fausse, de paganisme. Aussi Toycos- 
nous compromis dans cette persécution quelques-uns des 
principaux personnages de Tempire. Parmi ces Qlustres 
condamnés, dont plusieurs même subirent le dernier sup- 
plice, figurent le référendaire Maoedonius, le palriee Pe- 
: gasius, le questeur Tribonien, Jean et Asdépiodote, préfets 
du prétoire, Thomas, maître des offices. 

D'autres, avant que la persécution les atteignit, se hâtè- 
rent de faire, par le baptême, profession de christianisme \ 
Hais ces prosélytes de la crainte étaient, selon Procope ^ 
si mal affermis dansi leur nouvdle croyance, qu*<Ni ne tar- 
dait pas à les surprendre occupés à des libations, àdes 
sacrifices ou à d'autres actes d'idolAtrie. Dans leur nombre 
fut un nommé Sévère, que protégea, dit-on, la pasiioo 
secrète et adultère de Theodora ^. 

Informé de ces nombreuses apostasies, Justinien, dans 
la dix-neuvième année de son règne (546) , chargea un 
nommé Jean, désigné sous le nom d'évêque d'Asie, et qu'on 
croit avoir appartenu à la secte monophysite, de redier- 
cher tous les pmens qui seraieiit encore cachés dans b 
capitale. Jean affirme qu'il en découvrit un grand nombre, 
pour la plupart distingués par leur richesse ou par leur 
naissance, de» patriciens, des grammairiens, des sophistes, 
des avocats, des médecins. L'un de ces patriciens, nominé 

« Procop., Hisl. Arc, c. 19, p. 57. — Zonar,^ Ann., XIV, 6, li. 
p. 61 b. 

* Theoph., p. 153. 

» Procop,, Hisl. Arc, c. 11, p. 35. 

* Noi. Alemun. in Procop.^ Arc Hisl., p. 132. 
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Phocas, sachant que ses complices l'avaient dénoncé, se 
donna la mort par le poison, et, d'après Tordre de l'em- 
pereur, son corps fut jeté à la voirie. Les autres, pour 
échapper au châtiment qui les attendait, durent se réunir 
dans une église et assister aux instructions catholiques de 
Jean, qui les trouva sans doute plus dociles K Néanmoins, 
on découvrit encore, en 561 , quelques païens qui vivaient 
cachés à Constantinople ; ils furent arrêtés, o^i brûla leurs 
livres et leurs idoles dans le Cynegium, et on les promena 
eux-mêmes, ignominieusement mutilés, à travers les rues 
de la ville ^. 

Justinien fit rechercher, avec le même soin, les païens 
cachés dans les provinces. En 556, il chargea l'évêque 
Jean de parcourir les contrées de l'Asie Mineure, notam- 
ment la Carie^ la Lydie, la Phrygie, qui recelaient encore 
beaucoup de païens secrets. Jean raconte ^ qu'il en conver- 
tit près de soixante-dix mille, auxquels il administra lui- 
même le baptême. Justinien fit construire, pour ces prosé- 
lytes, quatre-vingt-seize églises, dont quarante à leurs 
propres frais et les autres aux frais du trésor, et fournit 
libéralement les vases sacrés, les vêtements sacerdotaux, 
les copies des livres saints, en un mot, tout ce qui était 
nécessaire pour le service de ces églises. 

Les évêques avaient reçu de Justinien un droit de sur- 
veillance très étendu en matière d'administration civile^, 
et, par ce moyen, ils pouvaient obliger les magistrats à 
détruire tous les restes de culte païen qu'ils trouvaient dans 

« 

> Johann,y In Assemau. Bibliolh. Orient. Rom. i7i9, l. â, p. 80. 

< Joh. JValaj,., Cbronog., lib. 18, p. 49i. 

» Ibid. '^' 

* Justinian., Cod. et Novel., passim. Voyez, entre autres, Cod. 
Jusl., I, 4, de episcop. audient. — Gieseler^ Lehrb. der Kirch.- 
Gescti.y I. i» p. 660, etc. 

19 
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leunt diocèses. Mâis^ dans les portions les plus reculées ou 
les moins peuplées dé Tempire, dans cdles où l'Église 
n'avait pas reçu d'organisation régulière, ou dans lesqudles 
les chrétiens étaient trop disséminés pour avoir des é?é- 
ques en nombre suflSsant, iine telle surveillanoe ne pouvait 
ÊMnlement s'exowr. Il en résidtait que çà et là dès auteb, 
des temples et même des idoles demeuraient encore de- 
bout. Ainsi, selon le témoignage du même évèque que 
nous venons de dter \ vers le milieu du sixième siècle, 
il y avait encore, sur les firontières de la Palestine, une sta- 
tue de bronze qui recevait les hommages des habitants; 
des dirétiens mtaié étaient sur le point de l'adorer, espé- 
rant ainsi éloigner d'eux le fléau de la peste, lorsqu'on 
tourbillon de vent, i^oute le crédule historien, enieta 
l'idole à une hauteur de mille coudées, d'où elle retomba 
presque réduite en poussière, et tous ceux -qui avaimit été 
sur le point de l'adorer périrrat victimes de la contagion. 
A Héliopolis, en Phénlde, il y avait encore, en 554 \ un 
temple et une statue d^Âpollon, qui furent frappés de la 
foudre. On assure même qu'au temps de Justinien, deux 
villes de Libye, Boreum et Augîlas, étaient presque exclu- 
sivement habitées par des païens. Dans cette demièrp, 
deux anciens temples dédiés, l'un à Jupiter Ainmon, l'autre 
à Alexandre le Macédonien, étaient encore dessertis par 
une foule de hiérodules et souillés par des sacrifices'. Les 
conquêtes de Bélisaire en Afrique dirigèrent de ce cùlé 
l'attention de Justinien. « Cet empereur, toujours vigilant 
« pour le salut des âmes, dit Procope dans une de ses 
< veines d'adulation, entreprit la conversion des habitanb 

' Johann.^ lu Âsseman. Bibl. Orienl., l. 2, p. S6. 

s Ibid., p. 89. 

» Frocop.j De iSdif., lib. 6, c. 2. — HisU, l. «, p. 110. 
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« d'Augilas, et fut assez heureux pour les faire renoncer 
c aux rites de leurs aucôtres et les amener h Jésus-Christ, 
c II fit construire, en l'honneur de la sainte Vierge, une 
c église qui devait être, dans ce lieu, le boulevard de la 
« foi. » Le temple de Boreum fut également converti en 
église, et nous voyous l'évéque de cette ville siéger au 
concile de Constantinople, en 553 ^ 

La Thébaïde n'était guère moins que la Libye retardée 
sous le point de vue religieux^. Les prêtres exilés par Va* 
lens dans cette contrée en avaient trouvé les habitants 
encore livrés pour la plupart aux erreurs de Tidolâtrie, et 
ce n'était qu'avec peine qu'ils étaient parvenus à y répandre 
quelques rayons de la lumière évangélique K Plus au midi, 
sur les frontières de la Nubie , les superstitions païennes 
conservaient des racines encore plus profondes. Nous ap-^ 
prenons de Marinus que, dans la dernière moitié du cin- 
quième siècle, Isis était encore adorée dans l'ile de Phi- 
la; *. Trois inscriptions, recueillies par M. Lenormant et 



^ mUsch, Kirchl. Geogr., t. i, p. 187, $ Uf , nol. 8. 

> Pbilostrate (Vit. Apollon., Y, 24) représeaie les habitants de la 
Haute-Égyple comme particulièrement attachés k leurs anciennes 
superstitioos. 

8 Tkeod,, IV, 18. 

^ Elle rélait probablement encore k Tépoque où Marinus écrivait 
la Vie de Proclus, en 486. 11 est vrai qu'au lieu de in npKopi^wiv, un 
des manuscrits porte iitin^iUTny ; mais cette variante est repoussée 
dans les meilleures éditicms (Marin., Vit. Procl. c. BOt. Boissonade, 
p. 109). Nous Toyons un évéque de Pbilœ siéger, en 362, au concile 
d'Alexandrie; mais il se jouiinait probablement dans son diocèse 
que d'une autorité nominale, car rtiisloire ne lait point mention de 
ses premiers successeurs (Athanas., Tom. ad Anlioch., c. iO, t. 2^ 
p. 776. Wiltsch, Kirchl. Geogr., 1. 1, p. 180, not). Vojrez^ Mir les 
inductions k tirer des dironoiogies épiscofMlcty If 
par M. Beugnotf 1. 1 , p. 282. 
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commentées par Letronne ', ne laissent ancun donte à cet 
égard. Elles attestent que la 169* année de l'ère de Dio- 
délien, savoir Tan 4S3 de notre ère, le sacerdoce d*Isis 
était encore régulièrement constitué à Philœ, et que la 
déesse continuait d'y recevoir les offrandes et les honneurs 
accoutumés. Elle en recevait paiement des tribus barbares 
limitrophes de la Thébaîde. Priscus ^ rapporte qu'en 452 
les Nubiens et les Blemmyes , vaincus par les Romains, 
furent contraints d'accepter une paix de cent ans, et s'en- 
gagèrent, pendant toute sa durée, à ne faire aucune incur- 
sion sur le territoire de l'empire, sous la condition, toute- 
fois, qu'il leur fut permis de venir chaque année, selon 
l'ancien usage, chercher à Philas les images de la déesse 
pour en tirer des oracles. Le général romain, Maximin, r 
consentit, et, afin que le traité eût plus de solennité aux 
yeux des barbares, voulut qu'il fut ratifié dans le temple 
même de Philae. Durant un siècle entier, la crainte d'irriter 
leur fanatisme, peut-être autant que le respect pour la foi 
jurée, fit maintenir dans ce lieu reculé le culte disis', 
jusqu'à ce qu'enfin, selon Procope \ Narsès, général dt^ 
troupes de Justinien en Egypte, abolit ce culte profane, 
mit en prison les prêtres, et fit passer à Constantinople les 
images de leur divinité , sans doute pour éloigner des 
habitants toute tentation de retour à Tidolàtrie. Les re- 
cherches de Letronne sur les inscriptions découvertes dans 

* Mém. de TAcad. des Inscr., ann. 1831, l. 9, p. 428 et suiv.; 
ann. 4833, l. 40, p. 468 et suiv. Letronne, Recueil des Inscr. grecq 
et lai. de TÉg^ple, t. 2, p. 498-206, inscr. 449-454. 

* Excerpl. e Prisco, c. 41 (Siebuhr, Scripl. Uisl. Bvz., pars 1. 
p. 4S3-454). 

' Ibid., p. 214. 

* Procop., De bello Persico, lib. 4, c. 49 (Hisl. sui lerap , Kd. ffg 
4662, l. 2, p. 59450]. 
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le pronaos du temple de Philae et sur le mur du quai qui 
borde Tile, lui ont fait reconnaître que la destruction du 
culte d'Isis y eut probablement lieu entre les années 555 et 
560 \ c'est-à-dire peu après l'expiration du traité séculaire 
conclu par Maximin. Dans trois de ces inscriptions, en eflet, 
Tévèque-abbé Théodore est désigné comme ayant construit 
une église dans le pronaos du temple, et recouvert d'un 
enduit de plâtre les anciennes sculptures païennes. La 
quatrième inscription, un peu postérieure à celles-là, an- 
nonce que ce même Théodore, Tavant-dernière année du 
règne de Justin II, savoir en 577, rebâtit le mur du quai 
qui borde Tile, sans doute pour mettre celle-ci à couvert 
des attaques des Blemmyes, qui, indignés de la profanation 
du temple d'Isis, avaient renouvelé leurs incursions. La 
date de cette dernière inscription sert à fixer approxi- 
mativement celle des trois précédentes ^. 



) Mém. dcTÂcad. desinscr., 1833, 1. 10, p. 206. 
« Ibid., p. 194-206. 
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SECTION II. 



dVéFMltas. 



(An IMMIO) 

Justinien est généralement considéré comme ayant con- 
sommé dans Tempire d'Orient la ruine de Tidolâtrie. Nous 
venons de voir qu'en effet TÉglise lui dut beaucoup à cet 
égard. Tandis que, dans la capitale et au cœur de Tempire, 
il opposait au paganisme TacUve surveillance des évèques 
et la rigueur toujours croissante de ses propres édils, les 
expéditions lointaines de ses généraux lui fournirent l'oc- 
casion de le combattre aussi dans les provinces les plus 
reculées '. 

Cependant, sous le règne de ses premiers successeurs, 
un examen attentif fait découvrir encore quelques traces 
de pafi^anisme que nous ne saurions passer sous silence. 

Evagrius, qui écrivit son histoire ecclésiastique en 594, 
sous le règne de Tempereur Maurice, semble, dans un ou 
deux endroits (le son ouvrage, réfuter Fidolàtrie comme si 
elle eût compté encore plusieurs sectateurs en ce temps-là. 
Après avoir raconté les déplorables débats du second con- 



^ Rien que Justinien eûl reconquis sur les barbares les côtes 
nord-ouesl de TAfrique el une partie de Tltalie, qui demeurmot 
dès lors assez longtemps sous la doun'natiou des empereurs byzan- 
tins, nous n'avons point à nous occuper de Fétat du |)agaoisme dans 
ces contrées occidenliles, qui, d'ailleurs, ont déjà fait robjcl dvi 
recherches de M« Beui^'Qot. 
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cile d'Ephèse, il s'écrie * : « Que les adorateurs des idoles, 
« en voyant nos évoques se destituer les uns les autres et 
€ paraître ajouter toujours quelque chose de nouveau à 
« notre foi, ne s'avisent point pour cela de la tourner en 
« ridicule;... car c'est par ces discussions mêmes que la 
t doctrine évangélique a été de mieux en mieux expli- 
« quée, et que, la vertu de Dieu s'accomplissant dans Tin^ 
a tirmité de ses enfants, l'Église chrétienne s'est élevée 
« jusqu'aux nues ; tandis que les sectateurs de Terreur 
€ des gentils, ne comprenant ni la nature de Dieu, ni sa 
« providence qui préside aux destinées humaines, renver^ 
€ sent les croyances de leurs ancêtres, aux anciens dieux 
c en ajoutent sans cesse de nouveaux, auxquels ils attri^ 
< btient leurs propres passions pour mieux s'autoriser à 
€ y donner carrière. > A ce sujet, Evagrius rappelle les 
infâmes amours de Jupiter et de Vénus, les turpitudes 
du culte de Pan, celles des mystères d'Eleusis. Mais ce 
dernier trait, dans lequel il semble représenter comme 
encore en vigueur ^ un culte irrévocablement détruit dès 
longtemps, et, en général, le ton déclamatoire qui règne 
dans tout ce passage, font douter si Evagrius apostrophe 
réellement des hommes de son temps, encore imbus de 
croyances païennes, ou si ce n'est point une sorte d'ampli- 
fication de rhéteur, à laquelle il se livre contre des super- 
stitions détruites, mais dont le souvenir vivait encore. 

Nous avons moins de doutes au sujet de deux ouvrages 
apologétiques ou polémiques de Jean Philoponus, docteur 
chrétien qui écrivait à peu près vers le même temps '. L'un 

* Eoagr , Hisl. Eccl., I, H. 

* Kat rà ev È'.tuiîvi fxuarr.pia, xaô' £v ia9v«v ticaiviTOC, on •)[« ^l/.icç cùy^ 
9pà, àX>à TÛ «TxoTfo auvo'.xitv KaTixstftir«<x«v. 

* è • • • 

' Les savaïils ne sont point d*accord sur Tépoque où a écrit Plii- 



496 ; FJ^I|(l^ F4kf^TiE, 3* PÉRIODE, SBCTItWf II; 

de ces ouvrages, anjourd'lmi perdu pour nous, était une 
réponse au traité d'IimUiitue sur les sinralacres. < lly 
M combattait^ dit Pbotiua r« les deux parties du traité 
€ d'Iamblique par d^s raisons , , tantôt solides , tantôt 
^k assez superilçtelles» i^ Dras Tautoe ouirrage^ que nous 
jios^dpiis ^çore, il iféAltait 1^ éi|:*huit arguments de 
Prqclus contres la créatioà et 6n> laveur de Tétemité du 
monde?, , >-' • /■ :/ 

Quoique cett^ réfutation , écrite dans le style le 0us 
scolasiique ^t le plua al)strmt» ne renferme pas une seule 
«dlusion mx, cirqonstaaces de son temps^ pas on seul trait 
gui annonce qu'il combattit des xipinions encore ren- 
dues, npiis avons peine à croire, néanmoins, qu'il mkt en- 
trepris un ouvrage .métaphysique d'aussi longue haleine 
.çomi&e un pur exercice d'equrit^ ou seulement pour réfuter 
un écrivain mort depuis plus d'tii| siècle et dont le système 
n'aurait plus compté d*adhteents. Quant à la réponse 
au traité d'Iamblique , elle devait avoir un intérêt plus 
actuel encore, si l'on se rappelle l'admiration et le goût pro- 
noncé que les néo-platoniciens du cinquième et du sixième 

loponus. Elle semble pourlanl indiquée par le passage suivant de 
sou commentaire sur le 4" livre de la physique d'Aristote : « Di- 
« cimUs prsesentem jam esse annura, raensem et dicra, aonum 
« quidem Diocletiani 333; » ce qui correspond à Tan 617 de nolrr 
ère (Fabric, Bibl. Grœc. Ed. Harles., 1. 10, p. 640). Mais FhilopoDUS 
devait être alors fort avancé en âge; car, dans son livre cooire 
Proclus (Arg. XVÏ, $ 4. Ed. lai. Liigd. 1537, p. 264), il disail: 
« Nunc quoque noslris lemporibus,(icp' Viaôiv) 245® anno Diocletiani 
(( in eodem Tauri signo seplem stellœ errantes fuerunt. » Or, l'an 
245 de Dioclétien correspond a l'an 529 de noire ère. Il se peut 
donc que le traité contre Proclus ait été écrit vers la (io du sixième 
siècle. 

* Phot., cod. 215, p. 554. 

* Joh, gramm. Philoponus, Contra Proclum de muodi œiernilalr. 
Gr. Vençl. 1535, fol. Lat. Lugd. 1557. 
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siècle raontraient encore pour les simulacres des dieux ^ 
Examinons maintenant les indices que nous fournil la 
législation ecclésiastique et civile de la même époque. 

Jean d'Ântioche avait composé, vers Tan 550^, une collec- 
tion complète des canons des Apôtres, de saint Basile et des 
principaux conciles, jusqu'à celui de Chalcédoine, en les 
classant par ordre de matières pour faciliter les recherches 
des docteurs. Ce recueil, connu sous le litre de < CoUectio 
canonum in SO titulis distributa', » servit bientôt de base au 
Nomocanon en 50 titres * qui porte faussement le nom 
du même auteur, et qui, selon M. Mortreuil ^, fut com- 
posé dans les commencements du règne de Justin II. Sous 
chaque titre, Tauteur ajoute, aux canons cités par Jean 
d'Autioche, les lois impériales qui sont censées s'y rappor- 
ter ou les confirmer. Mais , chose singulière ! quoiqu'un 
assez grand nombre de ces canons, surtout ceux des titres 
35, 36, 37, 39 *, aient pour but de combattre ou de pré- 
venir, chez les chrétieDS, la contagion des erreurs ou des 
pratiques idolâtres, entre autres le canon 39 du concile de 
Laodicée, le 71* des canons dits apostoliques, ainsi que 
les nombreux règleiiieals dirigés contre les* apostats, 
Tauteur du Nomocanon, qui aurait pu à cet égard puiser 
si lai^^nent dans le Code Justinien, ne cite sous ces cbeb 



« Cod. JosL, I, il« L 10. — Pboiiiis {eoé, SO, p. W) mealUmuit 
encore an oarrage eo «kaxlîvref oMlre les païeof, cm»|m»W; pau W 
moine Kicîas» omUsmpanin ei tHniak^s 4e Ptiik^ioii^ [Cme^ HiU. 
LiUer.iEdil. I79II, p. 374); sak il se f^^os 4lii heu eu tMuUcmi éUi 
cetooTiage. 

' 11 est poUié das» U BiUiiUlMsai jun» Omm^i %eUift$f àe Vo^l 
et JustH. PMs. îmî ,M.ui,p,:mei mm. 
^ Ibid., p. OO H vn%. 
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wcun texte de loi qui m rs^fiorte diretf^tement ni indiree- 
temant à ridolàtiîfi irt m eontente de rafiporter kt articles 
du code dirigâp GHQtre lès ddiim et ^ megie malfaitante <* 
Au premiei: map d^o^, on «emt dMe tentf dte eroim qa'a 
»'y «vatt plua <^ eal^toipi^àde fialma daual^ampire. Néan- 
010111$; dtm eette «upp^tioQ mèitiie, mnui ne |KH|rrioBs 
eoncevoir que, ai ui^ aueqra de l'époque oà luaUm» w- 
mit d'eu découwir un aaaei griuid Mmte*e, et où piusieiin 
de oeuJ^ quHl avait {eût be^plia^ étateot retournés qodqoe 
temps après i leun; meifuni» carreurs, bu eût« dans m 
reeueil tel que eclui dout U s'agit» pi^^ TîdoUtfrieeDtîère- 
lueut aoua aîleiKse. Nous voyous |4ttt6t dans cetle omlsnoB 
riudîoe de lacunea ioiportautes dan» les manoacrita de ce 
reeuail qui sout parvenus jusqu'à noua, et dont IL Ifor- 
treuil» au reste, « sigualé les iisperfec^ioBs ^ 

L'élat réel de la léi^dation r€iigiMse»àcette époque, est 
plus exaetemcsil riAraeô dam la ÇoUec^ioii des fk^stiia- 
tions ecclésiastiques ', dont Fauteur est inconnu, mais 
qu'on rapporte à la fin du règne de Justin H, malgré les 
Novelles d'Héraclius qui y sont jointes *. C'est le recueil de 
toutes les lois religieuses ou ecclésiastiques renfermées 
dans le Code, le Digeste, les Institutes et les Novelles de 
Justinien. Bien que les textes originaux y soient considé- 
rablement abrégés, l'esprit de ces textes y est en général 
très fidèlement reproduit, en particulier en ce qui concerne 
les lois contre l'idol&trie. Il parait de là que, malgré la 
répression sévère dont celle-ci venait d'être l'objet» on 

^ Vo^l, Bibliolheca juris CaDonici yeteris, t. 2, p. 649^49. 

* MortreuUy Hist. du droit byzantin, i. i, p. 217. 

' Ce recueil, publié d'abord en lalin par Leunclavius, en 4399, 
sons le titre de Paratitla, Ta élé depuis en grec et en latin par Yuêi 
et Justel (Bibl. vet. jur. can., t. 2, p. 4217 et suiv.}. 

* Mor treuil, 1. c, p. 234-244. 
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éprouvait le besoin de la tenir encore sous une exacte 
surveillance. Quelques traits rapportés par les historiens 
du temps vont nous prouver, en effet, que cette surveil- 
lance n'était point tout à fait hors de saisoq. 

Evagrius raconte * qu'un nommé Ânatolius d'Antioche, 
qui, de la condition de simple ai*tisan, s'était (élevé à la 
magistrature, et qui, pour se donner plus de crédit, visitait 
fréquemment l'évèque de cette ville, fut surpris offrant des 
sacrifices aux dieux et convaincu de magie et de divers 
crimes. Cependant le comte d'Orient, gagné pîir les prières 
d' Anatolius, était sur le point de l'absoudre ; Tévèque lui- 
même était soupçonné de complicité avec lui , lorsque 
l'empereur Tibère II, surpris de ces lenteurs et voulant 
connaître la vérité de la bouche d' Anatolius, le cita devant 
son propre tribunal.* A celte nouvelle, Anatolius, effrayé, 
tendit ses mains suppliantes vers une image de la Vierge 
qui était suspendue aux murs de sa prison. Aussitôt, dit 
Evagrius, la sainte image détourna la tête pour ne point voir 
cet ennemi de Dieu. Ce miracle inouï, dont furent témoins, 
ajoute-t-il, les prisonniers aussi bien que les gardes, lés 
remplit tous d'étonnement et d'horreur. La mère de Dieu 
apparut elle-même à plusieurs personnes, les animant 
contre Anatolius et les excitant à punir ses blasphèmes. 
Aussi, lorsque, après son arrivée h Constantinople, Anatolius 
eut été jugé et exempté de la peine de mort, ainsi que ses 
complices, le peuple, transporté d'un saint zèle, s'empara 
de quelques-uns de ceux qui partaient pour Texil, les jeta 
tout vivants dans les flammes, fit déchirer AnatoUus par 
les bêtes de l'amphithéâtre, l'attacha ensuite à une croix 
où il fut dévoré par les loups, enfin eût immolé les juges 

« i?va^r., Hisl.Eccl.,V, 18. 
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et le patriarche lui-même, si la Providence ne les eût sous- 
traits à sa fureur. 

Sous le règne de Maurice (882 — 602), c'est Georges Ce- 
drenus qui le rapporte S quelques païens, dînant dans la 
inaison d'un particulier, se permirent des outrages et des 
blasphèmes contre la Vierge, mère de Dieli ; ils devinrent 
aussitôt la proie des esprits malins qui les punirent de leur 
audace. Quant au maître du logis, la Vierge lui apparut en 
songe la nuit suivante, et, sans daigner lui adresser la pa- 
role, se contenta de lui imprimer sur le genou la marque 
des verges. Réveillé aussitôt par la douleur, il trouva ses 
pieds marqués d'une incision profonde, et, sur la place pu- 
blique où on le transporta, il fit l'aveu du châtiment céleste 
qu'il avait encouru. 

C'est encore sous le règne de Maurice que Théophylade ^ 
place un fait du même genre et non moins merveilleux. 
Paulin , citoyen de Constantinople , élevé par son rang et 
non moins distingué par sa science , mais adonné à la 
magie et aux pratiques idolâtres, avait un bassin d'argenl 
dans lequel il recevait le sang des victimes. Des orfèvres, 
en ayant fait l'acquisition , l'exposèrent en vente. L'évèque 
d'Héraclée, qui se trouvait alors à Constantinople, voit ce 
bassin, l'achète à son tour, et veut s'en servir comme d'un 
vase de prix, pour recueillir l'huile sainte qui découlait des 
reliques de sainte Glycère; mais à peine l'a-t-il approché 
de ces reliques, que l'opération miraculeuse cesse, la source 
divine tarit. L'évêque, désespéré, va trouver le patriarche, 
qui s'écrie, saisi d'horreur, qu'il faut que ce vase ait ser>i 
à des maléfices, et requiert la peine du feu contre les cou- 

1 Cedren,, IlisL Compend., l. i, p. 395. Ed. reg. 1647. 
« Theophylact., HisL, lit). 1, c. H, p. 21-23. Edil. re^i. 164".- 
Le BeaUf Hist. du Bas-Eni|nrc, liv. TJ^, Jj 4. 
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pabics. Un incendie et un tremblement de terre venaient 
tout récemntent d'effrayer Constantinople ; le peuple ne 
manqua point d'imputer ces fléaux aux impies enchante- 
ments de Paulin. Le lendemain , les juges s'assemblent, 
les coupables sont interrogés , et Paulin expie son forfait 
par un affreux supplice. 

Dépouillons ces récits des circonstances miraculeuses 
dont les a entourés la superstition du temps ; il en résulte 
que, sous le règne des premiers successeurs de Justinien 
on voyait encore, dans les principales villes d'Orient, quel- 
ques exemples de dispositions hostiles contre le christia- 
nisme, de pratiques idolâtres et d'hommages rendus se- 
crètement aux dieux. 

Mais ces traces de paganisme, bien faibles en comparai- 
son de celles que l'Occident nous offre à la même époque ', 
disparaissent rapidement 1i mesure que nous avançons, et, 
dans la section suivante, nous assisterons à la ruine totale 
de l'idolâtrie païenne dans l'empire de Byzance. 

* Yoyez, sur Tidolâlrie encore en pleine vigueur en Sicile, en Sar- 
daigne, au midi de rilalie, les Épllres du pape Grégoire le Grand, de 
l'an 590-604 (in Labbé, Conc, t. 5, lib. H, ep. 60; III, ep. 26; 
VII, ep. 67; VIII, ep. 5; IX, ep. 17, etc.). Sur le culte dont Vénus, 
Diane, Hercule, Mercure, Jupiter étaient encore Tobjet, vers l'an 624, 
dans une partie de la Gaule, voyez Mabillon (Act. sanct. ord. bened., 
t. i,.p. 687}. Voyez enfin le tableau général présenté à cet égard 
dans le XII<* livre de l'ouvrage de M. Beugnot. 



Cv" 
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SECTION m. 

le MeeêdIeBlem* 

C'est sous le règne , d'ailleurs si glorieux, d'Héradius 
que la Palestine, la Syrie, la Mésopotamie, TÉgypte, la 
Libye, furent Tiolemroent déiadbées de Tempire grec 
par les conquêtes des Musulmans, qui ne lui laissèrent 
plus, en Orient, que les diocèses du Pont, de l'Asie, de 
nilyrie et de la Thrace. On sait quelles étaient les lois de la 
guerre diez les disciples de Mahpmet : les chrétiens et les 
juift, comme adorateurs du vrai Dieu, pouTaient, moyeu- 
nant le payement d'un tribut , jouir de la liberté de ooih 
science; mais, pour les idolâtres, il n'y avait point de quar- 
tier : rislamisme ou la mort, telle était à leur égard la 
sentence irrévocable. Nous n'apercevons point que, dans 
les provinces de l'empire dont ils s'emparèrent , les Mu- 
sulmans aient eu lieu d'appliquer cette lot à des sectateurs 
du paganisme proprement dit ; l'histoire ne nous les montre 
en lutte qu'avec les juifs , les chrétiens et les Sabéens '. 

^ Il y avait des Sabéens à Carrhes, en Mésopotamie ; ils furent as- 
sujettis à la loi contre les idolâtres (Gibbon^ c. 51). Voyez l*histoire 
des conquêtes des Musulmans, entre autres dans Eutychius, Abul- 
feda, Abulfarage. — Murtadi rapporte, k la vérité, qu'à Fépoque de 
rinvasion, les Ëg^ptiens avaient coutume d'immoler chaque année 
une vierge au Nil, qu'Amrou interdit ces sacrifices, et que le fleuve 
courroucé refusa ses inondations jusqu'au moment où l'ordre du 
chef eut été jeté daos ses flots, a Mais« observe Gibbon (c. 51,, k 
« lecteur ne croira pas aisément à des sacrïtices humains sous dei 
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Mais, en supposant f|U'îl restât dans ces provinces quelques 
vestiges ignorés de culte païen, ils durent promptethent 
disparaître sous la domination de ces vainqueurs, qui, par^ 
tout, changeaient violemment les usages, les mœurs, la 
langue elle-même, qui faisaient élever sous la loi du Coran 
toutes les générations naissantes ; qui , durant les dix ans 
de l'administration d'Omar, détruisirent plus de quatre 
mille églises, ou sanctuaires d'infidèles, et qui, dans leur 
monothéisme implacable, faisaient surtout la guerre aux 
temples et aux simulacres païens. 

Nous pouvons donc, dès le milieu du septième siècle, 
considérer ie paganisme comme entièrement extirpé dans 
les provinces orientales et méridionales détachées de l'em- 
pire d'Orient. 

Recherchons maintenant combien de temps encore il 
subsista dans les provinces qui continuèrent à faire partie 
de cet empire *. 

C'est là, ne nous le dissimulons point, une recherche 
difficile. À moins de catastrophes violentes et soudaines, 
telles que celles auxquelles nous venons de faire allusion, 
les religions ne finissent point à un moment précis, comme 
un arbre que la foudre a frappé, ou comme un édifice qui 
s'écroule; elles s'éteignent lentement dans l'abandon et la 
solitude , et ce n'est qu'après un assez long temps qu'on 
peut afiiruier avec certitude qu'elles ne sont plus. Pour 

« empereurs qui professaient le cbristianisme, ni à un miracle opéré 
« par des successeurs de Maliotuel. » 

* Pour retendue de Tempire grec à dater du règne d'Héraclius, 
consultez la carte de Dellsie, k la tête de l'ouvrage de CunstauUu 
Porphyrogéuèie : De Themalibua (Bandurif Imp. Orient., t. iy Voyez 
encore les caries 59 et 60 de TAtlas historique de Sprunner, — . Pour 
les raisons exposées ci-des&us, nous ne disons rien des provinces 
tfllalie. 
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mieux dire, une religion ne meurt presque jamais toat 
entière ; elle laisse d'ordinaire à celle <[ui lui succède, à 
celle même qui la supplante , un certain fonds de croyan- 
ces et de pratiques qu'un laps considérable de sièdes ne 
parvient pas même à détruire ; ce sont en quelque sorte 
les diarges de la succession , et ce n'est qu'après qu'elles 
ont été accq[>tées par le culte vainqueur, que le culte vaincu 
lui cède définitivement la place. Ainsi la manie de lire dans 
l'avenir, la croyance aux présages, aux songes, la confiance 
aux devins, aux magiciens, aux astrologues, toutes ces 
superstitions et une multitude d'autres, filles on oompa- 
gnes du paganisme, survéaurent longtemps à sa domina- 
tion. Les annales de l'empire byzantin jusqu'à sa chute et 
celles de l'Église grecque jusqu'à nos jours, nous en offrent 
d'innombrables exemples ^ Il s'agit donc, dans le cas pré- 
sent, non de rechercher le niomènt où disparurent dans 
les provinces d'Orient toutes traces de croyances, de noœurs 
et d'habitudes païennes, car, je le répète, un tel moment 
n'est point encore arrivé ; mais de déterminer l'époque où 
ces croyances, ces mœurs ipiittèrent la livrée du paganisme 
pour revêtir celle du culte dominant , l'époque enfin où 
Ton ne compta plus dans l'empire d'Orient de païens pro- 
prement dits, plus d'hommes qui adorassent sciemment,, 
soit en public, soit en secret, les anciennes divinités de b 
Grèce et de Rome. 

Pour déterminer approximativement cette époque, in- 
terrogeons successivement, comme nous Tavons fait pour 



1 Voyez, entre autres, les continuateurs de Constantin Porphyro- 
génète (Script, post Theoph. Ed. reg. 1685, lib. i, c. ii-20; lib.i, 
c. 5; ibid., p. 29; Alex., c. 4, p. 234); les annales de SimJon 
Logothète (Ibid. Theophil., c. 14, p. 421 ; Michel et Theodora, ci 
p. 430), etc. 
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la section précédente, l'histoire, la législation, enfln la 
littérature religieuse de Tempire d'Oriei\t. 

Le seul lieu de cet empire, où l'histoire nous montre, d'une 
manière cerlaine, le paganisme encore debout après le règne 
d'Héraclius, c'est une presqu'île isolée au midi delà Grèce. 

Vers l'extrémité de la Laconie \ au milieu des ravins 
profonds et sur les pentes escarpées du Taygète, qui n'of- 
frent au voyageur aucune route praticable et aucun porl 
hospitalier au navigateur, du cap Ténare au cap Kardamyle, 
vivait une population que son caractère indépendant et ses 
mœurs farouches séparaient entièrement du reste de la 
nation grecque. On pense qu'elle tirait son origine des 
anciens ilotes. Sous Auguste, les Romains, en affranchis- 
sant de la domination Spartiate toutes les villes maritimes 
de la Laconie, avaient de fait assuré le même privilège à 
celte population, qui portait dès lors le nom d'Eleuthéro- 
Laconiens '^^ et qui, plus tard, prit de Maîna, son chef- 
lieu, son nom actuel de Mdinotes, Là s^étaient insensible- 
ment réfugiées, à mesure qu'elles désertaient Sparte, l'an- • 
cienne valeur, l'ancienne fierté, les anciennes mœurs, enfin 
les anciennes croyances helléniques. Les Maïnotes , grâce 
aux remparts naturels qui, de tous côtés, défendaient leur 
pays, avaient maintenu leur liberté civile et religieuse 
contre tous les peuples qui avaient successivement com- 
mandé en Grèce. Ils avaient résisté également à la domi- 
nation des Romains, aux incursions des Goths, aux pira- 
teries des Vandales ^, aux invasions des Bulgares, des Ava- 
res et des Esclavons. Ni les agents de Constantin , ni les 

1 Fallmer., Gescli. der Morea. I. 1, p. 138-140. Gibbon, c. 53, 
1. 10, p. 487. 
« Slrabon, Geogr., lib. 8, l. 3, p. 244. 
» Fallmer., t. 4, p. 438-140. 

20 
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cur/osi dcCoii8loiice,iiilcsloisdeB(!eiixThéoi1osc, nilcsiin- 
lences de Zenon, ii.i les édita cnids de Juslinicn n'avaient pii 
leur faire embrasser le cidle du vrai Dieu . Les peuples slaves, 
pendant longtemps maîtres de la Grèce, n'avaient pas réussi 
davantage à leur faire adopter leurs informes divinités'. 
Au neuvième siècle, les Maïnotes adoraient encore obsli- 
nément leur Vénus el leur Neptune^, cl, quelque temps 
encore après que les Ësclavons, vaincus à Patras, se furent 
inetinés devant la croix et soumis au sceptre des empe- 
reurs de Byzancc, les Mainotcs, ces Guèbres du polvibéisiiie 
grec, tentaient encore pour lui un héiijïque et dernier f[- 
fort. Cependant l'heure fatale sonna enfin pour eux. Su!i- 
jngnés , avec le reste de la Grèce , par les armes de Basili: 
le Macédonien, ils durent renoncer à leurs dieux nalinnniit 
et recevoir le baptême ^. On détruisit leurs idoles et loui's 
sanctuaires ; pour achever de les dompter, en mCme temps 
qu'on Mlissait des forteresses sur leurs côles, ou foiula 
dans l'intérieur de leur pays des églises el des monastères ', 

' Constantin PorpliyrogénÈte djl eipri'ssément en partant d'eu»: 
" Il foui savoir que les habilanls delà vilte de Maîna txsnpeu MciiMK) 
<• ne lireut point leur origine des Esclavous, mais des aneleD* Ho- 
■ mains (Grecs); aussi les habilants leur donnent-ils encore le Doni 
I' d'ËxxTivf;, parce qu'ils élaienl ci-devanL païens et idolilres & la 
« manière des anciens Grecs n {Cùnst. Porphyr., De ndmin. imp. 
in BanduTi, Imp. Orient., l. 1, p. i3t. — Le poIjUiëisme dualistr 
des peuples slaves, dont le chef-lieu en Grèce fut penduit quelque 
temps Aciirida, dans les montagnes entre In Macédoine et l'Ëpirr, 
n'avait aucun rapport avec le polyUiéisme grec el mmain, et, pendant 
les invosiuijs des Slaves, les temples grecs ue furent pas plus épar- 
gnés qoe les églises {Fatlmer., Gescli, der Morea, l. 1. p. Îi7;.- 
Sur le dualisme slave, voy. Sckmidt, tlisl. des Cathares, t. 3, p. 271, 

' Slrabon fait mention du temple de Neptune situé sur le cap Ji- 
nare. au milieu d'un bois sacré (Geogr., lib. 8, I, 3. p. 108). 

* Constant. Forphyr., ibid. Le Beau, Histoire du BBS-bmpiii, 
lib. 75, c. a. -^^ 

' Fallmer., t. 1, p. tM. 
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ct^tii l'on ne put leur désapprendre la piraterie et le hHgan* 
dage, si Von ne piit Taire d'eux un peuple chrétien dans le 
vrai sens de ce mot, on réussit tout au moins à les uiain^* 
tenir dès lors dans la communion extérieure de l'Église. 

Mais rétonnement même avec lequel Constantin Porphy -» 
rogénète parle de la persistance de l'idolâtrie grecque, dans 
le pays de Maînat prouve évidemment qu'il la considérait 
comme éteinte dans les autres provinces d'Orient, bien 
avant le neuvième sièdOi En efTel, lorsqu'on parcourt les 
annales, soit civiles, soit ecclésiastiques, de l'empire grec^ 
à dater du règne d'Héraclius^ on ne tarde pas à reconnaître 
que le paganisme n'y joue plus aucun rôle. 

Des complots se trament, des séditions éclatent, des ré-» 
volutions de palais se succèdent presque sans relâche, dans 
cet empire, sans que le paganisme y soit pour rien. Des 
tentatives réitérées sont faites pour la conversion des Mu- 
sulmans, pour celle des Juifs, des Perses, des Russes, des 
Bulgares , des Esclavons ; aucune , sauf dans le pays de 
Maina, pour celle des sectateurs du polythéisme grec. Des 
persécutions sont dirigées contre les juifs, les manichéens, 
les pauliciens, les montanistes, les jacobites, les nesto- 
riens, sans qu'il soit fait mention d'aucune persécution 
contre les païens. Les controverses du monothélisme , les 
démêlés avec les Latins, les disputes sur les images trou- 
blent à la fois l'Église et l'État, sans que nous voyions au- 
cune agitation nouvelle suscitée par le paganisme. 

Que si les chroniqueurs byzantins semblent désigner cer- 
tains empereurs comme suspects ou même convaincus 
d'inclinations païennes, si Cedrenus \ après avoir dépeint 
Constantin Copronyme comme souillé de foutes les débau- 

1 Cedren,, Compend. hist., pari. I, c. 4, p. 459. 

20. 
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ches et de tous les crimes , lui prodigue les titres d^impie, 
de païen , d'adorateur des démons ; s'il parle des sacrifices 
nocturnes que ce monarque leur offrait , des victimes hu- 

maiues qu'il leur immolait ; si le continuateur de Constan- 
tin Porphyrogénète * raconte que t Léon l'Arménien ne 
« savait ce que c'était que de prononcer le nom de Dieu ; 
« que, dans les traités qu'il faisait avec les barbares, au 
c lieu de prendre à témoin Dieu et les esprits célestes, il 
« jurait par les chiens et les animaux auxquels les païens 
c sacrifiaient ; qu'au Jieu de les attirer à la foi chrétienne, 
« il immolait la foi à leur impiété ; » rappelons-nous que 
pour les Grecs, et surtout pour les moines du Bas-Empire, 
il n'y avait pas d'impiété égale à celle des princes iconoclas- 
tes, et que détruire les images de Christ et des héros de la 
chrétienté, c'était à leurs yeux un signe indubitable de 
paganisme. 

Pour nous, l'apparition de l'hérésie iconoclaste, au hui* 
tième siècle, nous semble attester, au contraire, combien le 
paganisme, à cette époque, était profondément déchu. Tant 
qu'il y avait eu dans l'empire des païens à convertir, le culle 
des images n'avait dû rencontrer que fort peu d'opposition ; 
c'était un moyen puissant dont on se servait, pour attirer dans 
le sein de l'Église les Grecs, toujours si passionnés pour les 
œuvres de l'art. Mais, le paganisme une fois détruit, on se 
trouvait en face des monothéistes juifs et musulmans, pour 
lesquels l'adoration des images n'était qu'une scandaleuse 
idolâtrie, et un motif puissant de répulsion contre.» le chris- 
tianisme. Ce fut pour leur ôter cette pierre d'achoppement ' 

> Constant. Porphyr., lib. 1, c. 20 (in Scripl. posl Tiieopli., p. 10 . 

« Neander, Kircli.-Gesch., l. 7, p. 407 et sniv. Augusti, Lchrbuch 
der ciirisll. Archœol., l. 3, p. 646. — Ce furent en particulier, dit on, 
les mesures liosliie» du Ciilife Yézid contre les images et leurs adon- 
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que Léon risaurien , et plus tard Léon l'Arménien , et 
d'autres empereurs, interdirent tout hommage religieux 
rendu à ces symboles, et s'efforcèrent d'en abolir l'usage 
dans le service divin. Pour lancer contre eux une accusa- 
tion spécieuse, ce n'est pas de paganisme, c'est de judaïsme 
ou de mahométisme qu'il eût fallu les taxer. 

Toutefois, ne précipitons point noire conclusion. Après 
avoir interrogé l'histoire de l'empire grec, interrogeons sa 
législation, et d'abord sa législation canonique^ 

Les canons du concile in Trullo, tenu à Constantinople 
en 692 \ semblent, au premier coup d'œil, déceler, chez les 
Grecs d'alors des restes nombreux de paganisme. Ce con* 
cile, en effet, censura, dans les termes les plus sévères, c ceux 
« qui s'adressaient aux devins et aux diverses classes de 
« magiciens pour en obtenir des révélations sur l'avenir ; 
« ceux qui voyageaient avec des ours ou d'autres ani- 
« maux pour dire la bonne aventure et séduire les simples; 
« ceux qui se vantaient de conjurer les nuées et de chasser 
« les tempêtes, les enchanteurs, les vendeurs d'amulettes 
« (can. 61) ^ ; ceux qui continuaient à jurer à la manière 
« des païens (can. 94). » II mit encore au nombre de ces 

leurs, qui délerminèrcnl Léon Tlsaurien à publier un décret dans le 
même sens {Zonar,, Annal., lib. 15, c. 3). Ce fut aussi, selon Zonare, 
par un espril de monothéisme strict et par égard pour les préventions 
des Juifs, que Constantin Copronyme et Michel le Bègue attaquèrent 
le culte des images et des saints (Ibid., c. 7, 22). 

* Labbcy Concil., t. 6, p. il69 et suiv. * 

* Balsamon, dans son commentaire sur ce canon (Beveregii Sy- 
nodicon, t. 1, p. 227), y comprend aussi ces chrétiens, dont parle 
Chrysostome, qui se servaient de formules chrétiennes pour les 
enchantements, elles prêtres qui, du temps de Balsamon lui-même, 
prophétisaient au moyen des psaumes. En effel, les sortes Sancto- 
rum, les sortes Psalmorum avairnt, en Orient aussi bien qu'en Occi- 
dent, remplacé les portes Homcricœ et Virgilianœ (Mém. de TAcad. 
des Inser., I. 10, p. 296-307). 
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funestes restes de pagaiiisme qu'il condamnait \ certaines 
fêles et divertissements hérités des Grecs et des Romains: 
« la célébration des calendes de janvier, colle des Vota, 
« des Brumalia, celle des fêtes tumultueuses du 1^' de 
t mars, ces danses et ces mystères indécents que des 
« hommes et des femndes, déguisés en satyres ou en bac- 
a chantes , célébraient sous le nom des dieux païens, ces 
c scènes grotesques où certains personnages, foulant des 
« raisins , remplissant des tonneaux et provoquant les 
c rires de la foule, invoquaient le nom de Bacchus. > 
(Can. 62.) Il condamna enfin c ceux qui, selon l'ancienne 
c coutume, allumaient, les jours de nouvelle lune, des 
a feux devant leurs maisons. » (Can. 65.) 

Mais ici s'applique directement l'observation faite au 
commencement de ce chapitre. Ces usages, dont plusieurs 
subsistent encore aujourd'hui dans quelques pays chré- 
tiens, étaient certainement des restes de paganisme, mais 
d'un paganisme qui, si je puis parler ainsi, n'avait plus 
conscience de lui-même. Ceux qui s'y livraient n'enten- 
daient point pour cela renoncer à leur foi; ils étaient assi- 
dus dans les églises, et ne se croyaient pas moins bons 
chrétiens que ceux qui, de nos jours, observent encore de 
semblables pratiques^. C'étaient, en im mot, les niOmes 
abus que Chrysostome avait si souvent reprochés aux fi- 
dèles de son temps ^; les mêmes que Jean Damascènere- 



» Viliemain, Éloq. chrél., p. 17rJ. 

» Chrysost., Hom. IV in 4 Kp. ad Cor. (0pp., l. 40, p. 32); Com- 
ment, in (.al., p, 669; Hom. III in 1 Tliess. 3 (L 44, p. 4i7); liom. 
X in 4 Tim. 3 (ibid., p. 603); Hom. in Calend. ei Noviinn., l. <• 
p. 608-701 elc. — Saint Aslère d'AmastV censurti aussi li^.s calende» 
de janvier, comme nue l'èle empruiilé.aii paj^'amsme, mais célêbnif 
par des cUrélieiis [Combe fis., Coll. Gr. La(. Pair., I. 4, p. C5 ei suiv.,. 
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prochait encore à ceux qu41 appelait les eihnophrones * : 
« gens, disait-il, qui, tout en étant chrétiens, conservent 
« des mœurs et des usages païens, croient au destin, à 
c la fortune, admettent l'astrologie, la divination et les 
« augures, sont attentifs aux auspices et aux présages, 
c célèbrent enfin certaines fêtes des païens, observant les 
« jours, les mois, les temps et les années. » Or, saint Jean 
Damascène était si loin d'assimiler cette hérésie au paga- 
nisme ou à l'hellénisme proprement dit, qu'il parle ail- 
leurs de celui-ci au passé , comme d'une religion complè- 
tement éteinte *. 

Quant aux Vota et aux Brumalia^ sur l'étymologie des- 
quels Balsamon et Zonaras se sont si étrangement mépris ^ 
c'étaient des repas qui se célébraient chaque année au 
mois de janvier pour la santé des empereurs, et qui n'a- 
vaient plus rien de psuen que leur nom, leur origine, et, 
peut-être aussi, la folle prodigalité et la dissolution qui s'y 
mêlaient quelquefois ^ Du temps de Constantin et de Théo- 
dose \ on les célébrait encore dans les temples. Plus tard, 
les empereurs célébrèrent les Brumalia dans leurs propres 
palais, le jour de janvier qui correspondait à la lettre ini- 
tiale de leur nom, en les terminant par une distribution 
de vivres et d'argent au peuple de Constantinople ®. Théo- 
dose, et après lui Honorius et Arcadius, avaient formelle- 

* Joh. Damasc, De hœres. compend., hœr. 94, t, i, p 108-109. 
' Ibid., Iiaer. 3, p. 76. 

3 Bevereg., S^uodic , 1. 1, p. 230-234. Sur la vraie élymologie des 
Brumalia, voyez Ho^pinien^ De Orig. (est. ethnie, p. 224-225. 

* Gothofr,, De inlerd. chrisl. commun., p. 21-22. Stephanus, Vila 
Sieph. Junioris (in Cotelerii Monum. Eccl. Grœc., t. 4, p. 511). 

* Golhofr,^ ibid. 

^ Voyez dans Constantin Porphyrogénète (Cœrera. aul. Byzanl., 
l. 2, p. 347, 453) le détail des cérémonies observée dans les Bru- 
malia. • 
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ment permis les fêtes et les divertissements publics des 
Voia^ cl ne les avaient point considérés comme des actes 
d'idolâtrie ^ Ils furent de même autorisés dans le Code 
Justinien ^, et plus tard dans les Basiliques ^, et Tun des 
continuateurs de Constantin Porphyrogénète * loue la ma- 
gnificence avec laquelle ce prince, d'aillem*s si renommé 
pour sa piété chrétienne, avait célébré les Brumalia. Les 
empereurs étaient, comme on le voit, moins rigides à cet 
égard que les évêques. 

Enfin, est-il bien sûr que les règlements cités tout à 
l'heure se rapportent principalement à l'Église d'Orient? 
Lorsqu'on se rappelle avec quelle ardeur, depuis les 
conquêtes de Justinien, les 'empereurs et les patriarches 
grecs cherchèrent, de concert, à étendre leur autorité sur 
l'Église latine ; lorsqu'on sait que plusieurs des canons du 
concile in Trullo^ eurent précisément pour objet de cen- 
surer et de changer les usages romains, et devinrent, par 
cette raison, l'une des premières' causes du schisme qui 
éclata plus lard entre les deux Églises ^ ; lors enfin qu'on 
observe la similitude des coutumes païennes condamnées 
par ce concile, avec celles que saint Boniface, apùlre de la 
Germanie, reprochait un demi-siècle après à l'Église de 
Roine% n'est-il point permis de conjecturer que celait 
principalement contre cette dernière qu'étaient dirigés les 
règlements cites plus haut? 

' Cod. Theod., XVI, dO, I. 47. 

« Cod. Just., I,.H, 1.4. 

» Fahrot., Basilic, lib. 4, c. 14. 

♦ Incerli conlin. Consl. Porphyrog., c. 35 (in Script, posl Tlieopli., 
p. 284). 

» Les canons t3, 36, 55, 67, 82. 

« Gieseler, Lelirb. der Kirch.-Gesch , l. t, p. 736. 

^ Bonifacii, Ep. 132 ad Zachar. Bibl. Pal., l. 13, p. liMi 
Guizot, Cours d'Iiisl. mod., leçon 49*. 
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Après le concile in l'rullo, pour trouver un monument de 
législation ecclésiastique de quelque importance, il faut fran- 
chir un intervalle de près de deux siècles. En 883 \ Photius 
publia un nouveau Nomocanon ^, dans lequel, distribuant 
sous quatorze titres et sous un grand nombre de chapitres, 
les règlements des principaux évoques et conciles reconnus 
par rÉglise grecque jusqu'à son temps, il y ajoutait, 
comme l'avait fait son prédécesseur, les lois impériales qui 
les confirmaient en tout ou en partie. Dans ce recueil, ou 
plutôt dans cette compilation essentiellement canonique, 
Photius se proposait bien plus de classer par ordre de ma- 
tières des règlements antérieurement publiés, que de choi- 
sir ceux qui répondaient réellement aux besoins de son 
époque. Il est donc difficile d'en tirer aucune conclusion 
positive relativement à notre sujet. On peut remîirqucr 
seulement, comme indice de l'état religieux du temps, et 
en particulier du peu de crainte qu'inspirait encore le 
paganisme proprement dit, le petit nombre de textes de 
lois qui se rapportent à ce culte ^. 

« Mortreuily Hist. du droit byzantin, l. 2, p. 492. Heimbacfk, De 
Basilicor. origine. Lips. i825, in>8, p. 12. 

' Phot.^ Nomocanon. cum Theodori Balsamonis coramentar. (in 
Voelli et Just. Bibl. jur. vet. can., l. 2, p. 785 et suiv.). 

• On n'y trouve guère, en effet, que les suivants. Au litre VI : 
« De frucluum oblationibus, » ch. 3, a De iis qui offerunl synagogis 
aut lemplis gentium, » Photius cite seulement Tédit de Juslinien qui 
confisquait au profit des villes tout ce qui était légué en faveur de 
ridolâlrie, im (mxrèusu lX).Tvi(iu.oij {Vo'd, t. 2, p. 618). Au titre XII : 
« De ha»reticis, judseis et paganis, » on ne trouve de relatif aux 
païens que le chap.4conçu en ces termes : « De tollendis simulacris; 
Conc. Carth. can. 58el84. TexlusConslit. 1, tit. H, lib. 1. Çod. jubet 
ut lempla claudanlur, » et le chap. 9 : « De episcopis qui... in ec- 
clesiis gentium orant, aut synagogis templisve gentium oflVrunt. » 
Sous le titre XIU ; « De laïcis, » on trouve, au cbap. 19, la défense 
do prêter des serments sous la forme païenne (opxou; iUvivwov;), cou-* 
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Quelques années après le Nomocanon de Photius, savoir 
probablement entre Tan 896 et Tan 890 et certainemenl 
avant l'an 910 \ fut achevée et promulguée cette révision 
complète du Code Byzantin faite par les ordres de Basile le 
Macédonien, et célèbre sous le nom de Basiliques^. On y 
trouve, reproduites en abrégé, plusieurs des dispositions 
du Code Justinien contre le paganisme et Tapostasie', 
et il ne pouvait en être autrement dans un code destiné 
à fixer les principes fondamentaux de la jurisprudence 
de l'empire. Les lois contre le paganisme étaient tou- 
jours en vigueur, qu'il y eût ou non lieu à les appli- 
quer ; et si Ton avait admis jadis, dans le Code Théo- 
dosien, une foule de lois temporaires ou locales qui se 
trouvaient alors sans objet ^, bien plus , des lois contra- 
dictoires entre elles ou même contraires au droit eii- 

firmée par deux canons de l'Église et par un article assez vague da 
Digesie; el le chap. 20, intitulé : « Des apostats, de ceux qui sacri- 
fienl (irepl •uTwv), des magiciens, des enchanteurs, des malliémali- 
ciens, des devins et des talismans, » lequel est contirmé uniquemenl 
par des canons ecclésiastiques. Lechapilre le plus ex pliciie contre les 
aeles de culte païen se trouve bizarrement compris, non sous le litre 
i* De paganis, » mais sous le titre 9 : « Des délits, du jugemenlt de 
re\coramunication,de la déposition et de la pénitence des ecclésiasti- 
ques, » Au cliap. 2o de ce même litre, intitulé : « Des clercs apostats 
de ceux qui sacrifient, elc..., qui exercent la magie, etc. » [Voei, 
Bibl. jur. vet. can, t. 2, p. 976-989), nous trouvons citées un grand 
nombre de lois du Code Justinien; mais elles sont évidemment diri- 
gées beaucoup moins contre des chréliens devenus païens, que contre 
ceux qui auraient embrassé le judaïsme, et surtout contre ceui qui 
se livreraient à la magie malfaisante. 

* Heimbachf De origine Basilic, p. 11-13. 

« Fabrotus, Basilicôn, lib. 60. Paris, 1647, fol. 

» Savoir : Cod. Jusl., I, tit. 5, 1. 12; tit. 7, 1. 2 el4; lit. Il, 1 i, 
5, 7, 8 et la dernière moitié de la I. 9; auxquelles correspoudoni, 
dans les Basiliques, lib. I, lit. 1, c. 12, 15. 17, 18, 19, 31 ; lib. L\, 
tit. 1, 5i, c. 24,26. 

^ Uotkofr., Proleg. in Cod. Tbeod., c. 2, § 7. 
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$tant \ uniquement parce qu'on les avait trouvées dans 
les archives impériales; si, dans lesBasiliques elles-mêmes, 
on trouve reproduites des lois contre certaines sectes d'hé- 
rétiques qui avaient disparu depuis longtemps lors de la 
compilation de ce recueil ^ ; à plus forte raison les empe- 
reurs Basile et Léon durent-^ils y admettre quelques-unes 
des anciennes lois dirigées contre les païens, ne fût-ce que 
pour tenir en respect les Maïuotes et les Slaves nouvellement 
convertis en Grèce. 

Mais, en reproduis^mt ces lois, les empereurs que nous 
venons de nommer n'y ajoutent aucune disposition nou* 
velle ; bien plus, ils en omettent quelques-unes des disposi- 
tions les plus importantes. Ainsi, la défense d'avoir des 
esclaves chrétiens n'est plus adressée qu'aux seuls juifs ^ ; 
la loi de Justinien ^ pour la saisie des dons et des legs faits 
en faveur du culte idolâtre, celle du même empereur * qui 
punissait de mort quiconque demeurait païen après le 

> Gothofir.^ ibid., § 9. Telle éUit, par exemple, la loi de Valeiili- 
ïiien II qui accordait aux ariens le droil de tenir des assemblées. 

' Ainsi, dans les lois des Basiliques (lib. I, lit. i, 1. 23, 31, p. 17- 
20), comme dans celles du Codé Justinleq (lib. i, lit. 5, 1. 4 ei SI), 
d'où elles sont extraites, des peines sont décernées contre la seclê 
des donatistes. Or, cette socle n*avail guère été répandue que dans 
TAfrique septentrionale. Justinien, redevenu matire de ce pays, avait 
renouvelé les anciennes lois publiées contre elle; mais, sous Basile 
le Macédonien, l'Afrique n'appartenait plus k l'empire d'Orient, et la 
secte des donatistes était elle-même dés longtemps éteinte; on n'en 
aperçoit plus de traces depuis l'invasion des Musulmans (T^a/c^, 
Gesch. der Ketzer., t. 4, p. 231); on ne la trouve, en particulier, men- 
tionnée ni dans le cataloj^ue d'hérésies rédigé par Timolhée, prêtre de 
Constantinople dans la première moitié du seplième siècle, ni dans 
le ratalogue de saint Jean Damascène rédigé au huitième (Combffis., 
Coll. Patr. Gr, tat., t. â, p. 449 et suiv. Jok. Damage. ,bv Hœresib.). 

» Biisil., I, 1, c 45. Conf. Co I. Just., l, 10. 1. 2; 2, I. 53. 

* Cod., 1,11, 1.9. 

» Ibid., 1. 10. 
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bnpièmc, et enjoignail, sous les peines les plus scvcres, 
aux non baptisés de recevoir ce sacrement, enfin, jusqu'il 
l'édit de Constance pour la fermeture des temples cl la 
cessation des sacritices ', sont omis dans les Bn3ili(|ues, 
probablement comme devenus superflus; tandis qu'on y 
trouve, au contraire, fidèlement reproduits les décrets pour 
la conservation des temples comme monuments publics et 
pour le mnititien des anciennes làies exemptes de sacri- 
fices ^ Ne sonl-ce pas Ih do nouveaux indices de la déca- 
dence et même de la chute du paganisme? L'indulgence 
qui, au quatrième et au cinquième siècle, élait souvent 
inspirée par la crainte, ne pouvait l'être, au neuvième, que 
par une profonde sécurité. Aussi, les auteurs des llasitiqucs 
ne montrent-ils pas la même indulgence pour la magie, 
l'hérésie et le judaïsme^ 

En parcourant les lois nouvelles émanées des sueccsseui-s 
(le Basile, el dont un grand nombre sont relatives à des 
objets ecclésiastiques et religieux*; en parcourant de même 
les nouvelles décisions canoniques des conciles ei des pa- 
triarches grecs à dater du neuvième siècle % je n'en ni 
trouvé aucune qui me parût supposer encore l'cxislcncc du 
paganisme. 

Voyons si la littérature religieuse nous offrira plus de 
traces de la durée de celle religion, 

Que dès longtemps il ne parût plus aucun écrit en faveur 
dii paganisme, on pourrait y voir simplement l'effet du 
l'oppression sous Inquelle vivaient les païens; mais, que 



' Cod. Jusl., I, H,l. 1. 

' Basil., 1, l,c. 13, 14, IC.Conf. Cod. Jusl., 1, H,l.3, 4,«. 

* Basil.,], I, c. 20-54. 

' A la sulIb des Novi'lles de Jusliiiiui. 

' tflimciiifiu.", Jjs{;ra.-cu-IUmi. (■'rAucuf. tîl'JU, fui. 
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bientôt on cesse également de voir paraître contre eux de 
nouveaux écrits, soit polémiques, soit apologétiques, cela 
ne peut venir que de la diminution progressive, et enfin de 
l'extinction totale de leur parti. Le dernier ouvrage qui se 
présente à nous sous la forme d'une apologie proprement 
dite contre le paganisme, c'est celui que mentionne Pho- 
tins * sous le titre de : Témoignages en faveur du chris- 
tianisme^ tirés des écrits des païens. L'auteur, qu'il ne 
nomme point, était originaire de Panopolis, dans la Thé- 
baïde. Après le règne d'Héraclius, il vint à Constant! nople 
avec sa famille, et ce fut là peut-être qu'il composa Tou- 
vrage en question. C'était une collection de témoignages 
tirés d'anciens auteurs grecs, syriens, chaldéens, phéni- 
ciens, thraces, persans même, en faveur des vérités an- 
noncées par l'Évangile. Du reste, Photius ne nous en dit 
point assez sur cet ouvrage pour nous en faire connaître 
précisément le but ; mais la patrie de l'auteur, le choix des 
sources où il avait puisé, le peu d'efforts qu41 avait faits, 
selon Photius, pour rendre son style et sa diction agréables 
aux Grecs, semblent indiquer qu'il écrivait pour les païens 
répandus sur les frontières de l'empire, et, à ce qu'on pour- 
rait supposer, particulièrement pour les Perses qui récem* 
ment avaient dévasté la Syrie et l'Egypte, mais que les 
victoires d'Héraclius venaient de frapper de consternation, 
et qu'on espérait dès lors de gagner plus facilement au 
christianisme ^. • 

1 Phot.y Cod. 170, 1). 379-382. 

' Quant k Touvrage que Jean, archevêque de Thessaloniqae, écri- 
vit vers Tan. 680 sous le litre de : « Dialogue entre un païen et un 
chrétien, » et que Nicolas de Gyzique cita dans le 2® concile de 
Nicée (act. 5«. Labbe, Concil., t. 7, p. 353-360), c'est bien k tort 
qu'on le classe parmi les ouvrages apologétiques proprement dits 
(FlUggef Gesch. der theol. Wiss., t. 2, p. 451}. Ainsi que le dialogue 



Passé le milieu du septième siàde, c'iest en rafn que ttoM 
consultons l'histoire littéraire de l'IÈglise^ que nous feuille- 
tons le répertoire des écrits de ses docteurs * ; la littérature 
tbéolbgique grecque, auparavant si ridie en apologies contre 
le paganisme, sirit vulgaire, soit néô-filatonlcien^ ne nooi 
offire plus que des apologies contre les Jttilk et les mabooi^ 
tans, ou des ouvrages de eotitroverse contre les hérésies. 
Jean Damascène, en particulier, qui écrivit contre les ioo- 
uoclasles, les nestoriens, les monopbyiiteSi les manichéens, 
les musulmans, n'écrivit point contre les païens* Dans son 
ouvrage sur la foi orthodoxe, il consacre à prine une psgs 
à la démonstration de Tunité de Dieu; encore le fsil-il 
d'une manière purement abstraite et syllogistique, et sim 
aucune idiusion directe au eulte païen ; on voit qu'il ae 
traite ce point que pour Mre complet et pour épuiser la mi- 
tière. Nous avons» au reste» déjà cité le passage de son oa- 
vrage contre les hérésies, dans lequel il parle de l'hciléninae 
comme d'une religion qui n'existait plus de son temps'. 

il est cependant un ouvrage qui nous a été conscné 
sous le nom de Photius» et dont quelques traits, eu le 
supposant authentique, sembleraient devoir nous con- 
duire u une conclusion opposée : c'est un sermon de ce 
patriarche sur la nativité de la Vierge \ Après avoir réfulé 

du même auteur eolrc uo chrélien el un juif, lu dans le même coo- 
elle, il ôlail desliné k prouver aux iconoclastes qu*on pouvait, sans 
ressembler aux païens, el d'un autre côté, sans violer le prétvplf de 
l'Ancien Testament cité par les juifs, fabriquer el honorer desitoag^^ 
de Jésus-Christ el des saints. C'était un ouvrage de oonUovene diK* 
tienne, et non une apologie contre les païens. 

^ Cave, llisL liUer. script, eccl. fol. 1720. Dupin, BU>lioUi. des 
aul. eccl. FlUgge, 1. c. 

' Biblioth. Pairum. 

* Joh, Uamasc, l>e tide ortliod., lib. 4, c. K, t. 4, p liS. 

♦ C'wnbe/is., Collect. Fair. Gn»c. Ul, l. i, p.iaa3elsuiv. 
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les Juifs qui niaient que sainte Anne eût pu concevoir étant 
stérile, après leur avoir cité des exemples pareils tirés de 
l'Ancien Testament, il se tourne vers ceux qui pourraient 
être encore préoccupés d'idées païennes \ et, leur rappelant 
les absurdités de la mythologie grecque^ il les interpelle ain- 
si : < Vous qui admettez toutes ces fables, vous appartient-il 
c de nier les faits, quelque surprenants qu'ils soient, de 
c riiistoire évangélique ^? Mais, conclut-il, laissons de côté 
c toutes ces niaiseries, et prenant en pitié l'aveuglement de 
c ceux qui les admirent, revenons à notre sujet ^. » Que 
penser de cette apostrophe de Photius? S'adressait -elle 
réellement à des païens, ou bien n'était-ce qu'une simple 
réminiscence oratoire? Ce qui pourrait le faire supposer, 
c'est que ce fragment est en partie imilé d'un sermon de 
saint Grégoire de Nazianze^. En tout cas, s'il faut en in- 
duire que, du temps de Photius, il y eût encore dans Tem*- 
pire un certain nombre de païens, il n'y en avait certaine- 
ment plus sous le règne de son disciple Léon le Philosophe. 
Car, dans un discours qui nous est parvenu sous le nom de 
ce prince, et qui offre une imitation plus directe encore du 
même sermon de saint Grégoire ^ le paganisme grec est 
aussi mentionné et combattu, mais comme une religion 
qui ne compte décidément plus de sectateurs ^. 

Nous nous croyons donc fondé à conclure des recherches 
qui précèdent, que, dès le temps d'Héraclius, le paganisme 
avait probablement disparu de la plupart des provinces 

^ Ti( TÛv IXXtiva vcûv xai ytdi^ri^ xsxty)u,sv(i>v. 

« rom6e/îs.,p.i590. 
« Ibid., p. 151)6 a. 

♦ Greg. Naz., Oral. 39, in Sanct. lumin., c. 3-7. 
'^ Leonis AugusH Or&L 7, in Domin. resurrecl. {Combefis.y BibK 
Pair. Grœc. Lai., 1. 1, p. 1692). 

' Ibid., p. 1693 c. Av iroti xal i>.X7)<7lv to^TX^iiv... 
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d'Orient, et que, si dans quelques lieux il consenra des sec- 
tateurs depuis celte époque, comme nous savons certaine- 
ment qu'il en conserva dans la presqu'île de Maîna, nulle 
part du moins it ne subsista au-delà du neuvième siècle. 

Maintenant, après avoir suivi les- progrès de sa destruc- 
tion depuis Constantin, après avoir cherché h fixer l'époque 
de sa chute définitive , nous' pourrions considérer notre 
tftcbe comme achevée. Mais l'importance de cette révolu- 
tion nous invite, ce nous sanUe, à quelque diose de plus. 
En présence d'un événement qui changea si profondément 
l'état religieux de l'ancien monde, et fit disparaître l'on 
des principaux éléments de sa civilisation ; en voyant tom- 
ber une religion dont l'empire avait été si long et les des- 
tinées si brillantes, on se sent, mtoie involontairement, 
porté à méditer sur les causes de cet événement mémo- 
rable et à s^enquérir des effets qu'il produisit pour l'huma- 
nité. 

C'est à ce double sujet que nous consacrerons les courtes 
réflexions qui doivent terminer ce travail. 
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Nous n'avons pu, dans le livre précédent, parcourir les 
degrés successifs de la chute du paganisme, sans faire de 
fréquentes allusions aux causes qui la déterminèrent. Nous 
avons vu les croyances et les institutions païennes, tantôt 
sourdement minées par une opinion qui leur était de plus 
en plus hostile , tantôt violemment détruites par les coups 
de l'autorité , tantôt enfin entraînées ou englouties par le 
torrent dévastateur des nations barbares. 11 est temps 
d'examiner de plus près ces trois principales causes, de 
considérer, avec plus d'attention que nous n'avons pu le 
faire dans le cours de notre récit, leur nature, leur mode 
d'action, leur degré comparatif de force et d'influence, de 
déterminer enfin comment et en quelle mesure relalive 
elles concoururent au résultat que nous avons exposé. 

Commençons par celle que nous regardons , ainsi que 
M. Beugnol \ comme la première et la plus importante 

* T. 2, p. 203. 

21. 
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de toutes; examiDÔns quel fut, depuis Constantin, l'état de 
l'opinion à Fégard du paganisme , d'où vint le discrédit 
toujours croissant dans lequel il tomba dès lors, pour- 
quoi les efforts des néo-platoniciens ne purent réussir à 
le réhabiliter, enfin, comment le christianisme parvint 
à lui enlever, à son profit , les suffrages qui lui restaienl 
encore. 
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CHAPITRE I. 



ÉTAT DE l'opinion RELIGIEUSE DEPUIS l'ÉPOQUE 

DE CONSTANTIN. 



Art. I* — Discrédit croissant du puipanisine populaire. 
Insuffisance du pairanisme néo-platonicien* 

Si, dès avant la naissance du christianisme, les vices du 
polythéisme frappaient déjà les yeux d'un si grand nombre, 
les trois siècles qui s'étaient écoulés dès lors, et pendant 
lesquels ou avait été à portée de comparer ses croyances 
avec les enseignements chrétiens, ne lui avaient point ré- 
concilié les esprits impartiaux. Ces dieux, dont la puissance 
était si bornée et le caractère moral si imparfait, ces dieux 
égoïstes, capricieux, jaloux, que l'homme pouvait gagner 
par des présents et contraindre par des prières, ces dieux 
dont les fraudes , les cruautés, les adultères étaient dès long- 
temps un sujet de moquerie ou de scandale , paraissaient 
doublement vicieux, méprisables, indignes, en un mot, de 
l'encens des mortels, depuis que l'homme le plus ignorant 
pouvait mettre en parallèle avec eux le Dieu saint et par- 
fait annoncé par l'Évangile. En supposant même que, de- 
puis trois siècles, les mœurs se fussent peu améliorées, le 
sens moral et religieux du moins s'était épuré, les hommes 
éprouvaient, plus que jamais, le besoin de respecter ce qu'ils 
«adoraient, de trouver dans l'Être souverain l'idéal des ver- 
tus que leur prêchait une conscience plus éclairée. Gom-* 
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ment, dès lors, espérer de les ramener sérieusement aux 
divinités d'Homère, de tourner de nouveau leurs regards 
suppliants vers le vieil Olympe, de leur faire invoquer 
comme dieux des êtres que , comme hommes , ils eussent 
méprisés et honnis ' ? 

C'est ici que les néo-platoniciens s'empressaient devenir 
en aide au paganisme ^. Pourquoi prendre à la lettre, di- 
saient-ils, les récits des poètes? L'apparente absurdité 
qu'ils présentent ne vous avertit-elle pas elle-même, qu'ils 
recèlent un sens subliîne et profond? Ce sont des vérités 
précieuses que la divinité nous a transmises couvertes d'un 
voile; ce sont des allégories, d'ingénieux symboles, sous 
lesquels il lui a plu de nous révéler la nature intime des 
choseSj et qu'il s'agit seulement de tovoir comprendre et 
interpréter. 

Mais^ en œnscience, qui pouvait^on espérer de ramener 
par ce système d'interprétations? Lorsque Salluste avait 
montré, dans Saturne mutilant son père et dévorant ses 
propres enfants, l'emblème des phénomènes psychologiques 
ou cosmologiques ^ ; lorsque lamblique et Julien avaient 
expliqué allégpriquement le mythe d'Alys et de Cybèle, en 



* Au quatrième el au cinquième siècle, ainsi que dans les trois 
premiers, les vices el les turpitudes des divinités païennes formeol 
le principal texte des apologistes du christianisme. Eusèbe, sainl 
Allianase, saint Grégoire de Nazianze, sainl Clirysoslome, saint Cy 
rilleetTliéodorel dans TÉglise grecque, comme Maternus, sainl Ani- 
broise, saint Prudence, sainl Augustin dans PÈglise latine, ampli- 
fient à l'envi cet argument, qui élait le plus à la portée de tous les 
esprits (Voy. Euseb.. De Pieepar. Evang.; Athanas., Oral, in Cent.; 
Greg. Naz., Oral, lu Jul. et Saflct. lumin. ; Chrysost., In Babyl. 
Exposit. in Ps. il3; Theodor., Curai, afrecl. gran;., etc.). 

• MosheirUy De turbatà per récent. Platon. Eccl. § 2i, Dissert., 
t. i, p. 140. 

> Sallust, De Diis et mundo, c. 4 (Upusc. Mylhol., p. 247). 
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faisant voir dans cette déesse la providence, dans son amant 
l'intelligencequi renferme les formes des êtres sublunaires, 
dans le chapeau d'Àtys la voûte céleste, dans sa mutilation 
la limitation de la nature infinie ^ ; lorsque dlympiodore 
avait montré dans les trois filles de Jupiter et de Thétis 
la lutte des éléments contraires et Tbarmonie résultant de 
cette lutte ; dans les trois juges des enfers, dont deux pour 
TAsie, un pour l'Europe, la supâiorité dd Funité sur la 
dualité^, etc., en quoi, je le demande, le paganisme s'en 
trouvait^il mieux , de quel païen la foi était-elle raffer- 
mie? La foi, d'ordinaire, n'est pas si complaisante; ce 
qui a besoin d'être longuement cherché, laborieuse^ 
ment expliqué, lui est suspect; le subtil, Fingénieux 
peuvent plaire à Tesprit , mais ne subjuguent pas la con- 
science. 

c Point tant de détours I disait saint Grégoire de Na« 
c zianze ^. Si vous avez de bonnes choses à m'apprendre, 
€ dites^les mol par leur nom, et, pour m'enseigner la vé- 
€ rite, ne me faites point passer par Terreur. Ces mythe» 
c scandaleux, dans lesquels il vous plait de voir tant de 
« profondeur, sont vrais ou ils sont faux. S'ils sont vrais, 
< qu'est-ce donc que vos dieux, et comment pensez-vous 
« policer les nations en leur proposant de tels exemples ? 
€ Mais s'ils sont faux, pourquoi nous conduire au bien 
« au travers des écueils ? pourquoi nous enseigner le vice 

* Julian., !n Malr. Deor., Oral. 5, Opp., t, 4, p. 4Ô5. 

» Cousin, Ffagm. philos., t. i, p. 335. Voy. de môme, p. 327, 
339, aie., ses explications de la fable de Salume et de ses ûls, de 
celles d'Ulysse, de Prométhée, des Titans, etc. 

» Oral 4, In Julian., c. 116, 417; Oral. 31, deSpIril. S., c. 16. 
Voy. de même Euseb., De Prœp. Evang., Il, 8; III, 6-14. Athanas., 
Oral, conii Genl., c. 49, 0pp., 1. 1, p. 19. August., Ep. 94, ad Nec- 
tar., § 5. 
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<i en vue do nous faire aimer la vertu *? » Qui nous garan- 
tit, d'ailleurs, la vérité de vos interprétations? Ce que 
vous expliquez d'une façon, d'autres Texpliquent d'une 
autre. Où il vous plaît de voir des opérations de i^àme, 
des vertus personnifiées , d'autres voient des emblèmes des 
forces de la nature ou des héros déifiés; qui jugera entre 
eux et vous? Et, le sens direct une fois mis de côté, où 
s'arrêter dans la voie infinie des explications et des com- 
mentaires? 

Voilà les objections qui se présentaient en foule aux 
hommes réfléchis. Quant au vulgaire, la métaphysique 
abstruse des néo-platoniciens était pour lui aussi peu sé- 
duisante que peu intelligible, et, si leurs interprétations 
avaient quelque influence sur sa foi, c'était pour l'ébranler 
bien plus que pour l'affermir. A voir les sages prendre tant 
de peine pour expliquer ce qui de soi-même paraissait si 
clair,, pour éluder le sens qui se présentait le premier à 
l'esprit, il en concluait que, prise dans son sens naturel et 
vrai, la vieille religion de ses pères était insoutenable. 
« Tous ces raffinements et ces abstractions, dit Benj. Cons- 
« tant ^, ne font que répandre sur la religion un vague, une 
« incertitude qui en détachent toujours plus la masse du 
« peuple. » Et comment la multitude n'en eût -elle pas 
jugé ainsi, quand les philosophes eux-mêmes, comme 



* Firmicus Malernus fait la même observation au sujet des expli- 
calions du mythe d'Osiris (c. 2) : « Pone hanc veram esse sacrorum 
« islorum rationem; pone propter fruges vola reddi numinibus, 
« quid addis incestum, quid aduUerium?.... quid erranlibus ho- 
« minibus et simpliciler peccare cupientibus, de sacris luis maluiu 
ff monstras exemplum ? Physica ratio quam dicis, alio génère cc- 
« leUir. » 

* B, Const., Du Pol. rom., t. 2, p. 2G9. E. Saisset, Éc. d'Ales-. 
p. 182. 
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s'ils eussent craint de paraître dupes des récits qu'ils pré- 
tendaient soutenir, laissaient voir eux-mêmes le peu de foi 
qu'ils y ajoutaient * ? En comparant certains mythes philo- 
sophiques avec ceux des poètes, Olympiodore reconnaît 
« que ces derniers soni faux en eux-mêmes et nuisibles, au 
<( lieu que les premiers sont utiles à la pensée ^. » Julien 
lui-môme est pris par saint Cyrille en flagrant délit d'incré- 
dulité'. Ainsi, les explications néo-platoniciennes, bonnes 
tout au plus pour sauver l'amour-propre de ceux qui les 
proposaient, ne faisaient point renaître la foi dans le cœur 
de ceux qui l'avaient perdue ; elles mettaient plutôt à nu 
l'absurdité de croyances, qu'on ne pouvait soutenir qu'en 
les dénaturant ; et l'on peut dire que l'école néo-platoni- 
cienne, en se vantant de les réhabiliter, ne faisait qu'en 
mieux constater, que dis-je? en accélérer la ruinée 

Une religion, cependant, n'est pas morte chez un peuple 
par cela seul qu'elle ne satisfait plus l'intelligence ni le sens 
moral. Quoique au-deàsous du niveau des lumières, elle 
peut longtemps encore se soutenir, grâces à Tappui des 
intérêts qu'elle protège ou des besoins qu'elle satisfait. 
C'est ce qui, même depuis les premières attaques de l'in- 
crédulité, avait si longtemps fait vivre le paganisme ^ Tous 
ces cultes divers, dont il était l'amalgame, avaient élé ori- 
ginairement ceux d'autant de peuples indépendants ; la vie 

* Ettëeh., De Prœp. Ev., III, 14. 

* Cousin^ Fragm. philos., t. i, p. 343. 

» CyriU., In Julian., l. 6, lib. 3, p. 86; lib. 4. p. H5. Julien de- 
mande aux chrétiens si le serpent a parlé réellement k nos premiers 
parents, et en quoi celte légende difl'ère des fables des Grocs. — Vous 
convenez donc, dit Cyrille, que vos Grecs ont raconté des fables. — 
Ailleurs, il le convainc d'avoir appelé les poêles des conteurs de fa- 
bles, et déclaré ne vouloir se lier qu'à Platon. 

* M. Simon, Éc. d'Alex., t. 2, p. 291. 

» Tschirner, Der Fall des Heid., p. 37, 101. 
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de la cilé respirait en eux ; leurs fêtes étaient autant de 
fêtes nationales , leurs prêtres des espèces de magistrats, 
leurs traditions des fragments embellis de Tancienne his- 
toire du pays, leurs dleUx des rois ou des héros revêtus des 
honneurs de Tapothéose. Voilà ce qui attachait surtout ks 
païens à leurs religions respectives ; ils s'inquiétaient peu 
qu'elles fussent vraies ou fausses, pourvu qu'elles fussent 
anciennes, qu'elles appartinssent au vieux trésor des tradi- 
tions de leur pays ^ Chez eux, la piété formait une partie 
essentielle du patriotisme. On a vu combien cet appui fut 
énergique et persistant à Rome, surtout parmi la classe 
patricléîitle '. Il n'avait pas eu moins de force chez les 
peuples de l'Orient, tant que ces peuples avaient conserré 
quelque ombre ou quelque souvenir d'indépendance : cha- 
que ville, chaque province conservait son culte comme un 
précieux débris de sa nationalité. Mais, depuis longtemps, 
toutes ces nationalités avaient dispani sous le niveau de la 
conquête ; que signifiaient dès lors tous les cultes qui ti- 
raient d'elles leur origine et n'avaient conservé de vie que 
par elles ^? A mesure que les souvenirs patriotiques s'effa- 
çaient, les institutions religieuses qui s'y trouvaient liées 
perdaient, avec leur sens primitif, la confiance et l'attache- 
ment des peuples; leurs cérémonies locales, leurs fêtes 
caractéristiques n'avaient plus pour elles que l'attrait de la 



^ Lactance (ïnslil. diviii., lib. 2, c. 6) a très bien remarqué ce 
caraclère du paganisme : « H<e sunt religiones, dil-il, qiias sibi i 
inajoribus suis Iradilas perlinacissimè lueri ac defendere persete- 
a ranl ; née considérant quales sinl, sed ex hoc probalas alqucterv 
« esse confidunt, quod eas veteres Iradiderunt. » 

• Voyez encore Augtistin., Confess., Vlll, 3. Tschirner, p. 4/. 
Beugnot, 1. 1, p. 151, etc. 

3 Tschirner, p. 112. Villemain, Du Polylh. (Nouv. Mél., p. 249,. 
Vacheroty Éç. d'Alex., t. 2, p. 74, 75. 
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coutume S Icfquel s'use bientôt quand il n'est pHs efntfetenii 
et fortifié par cetui des souvenirs. 

Mais, à défaut de rintérêt national qui n'existait plus que 
pour Rome ^, et qui bientôt même n'eàtista plus pour elle, 
lorsqu'un barbare se fut emparé du sîceptre de ses derniers 
empereurs, d'autres intérêts auraient pu servir d'appui au 
polythéisme, si, à leur tour^ ils eussent pu trouver en lut la 
protection qulls réclamaient. Le citoyen annulé, il restait 
rindivldu^ avec ses besoins religieux^ d'autant plus vifs que 
son existence politique était plu^ décolorée et plus flétrie. 
Les anciennes nationalités dissoutes, 11 restait l'humanité, 
demandant à la religioh un lien d'autant plus nécessaire 
que l'ancien lien patriotique n'existait plus. 

Pour ces deux nouveaux ordres de besoins», que pouvait 
le paganistne ? 

Cette religion, toute* calculée en vue des Intérêts mater- 
nels et présentSj cette religion qui n'entretenait l'homme 
que des choses du monde visible, qui ne lui apprenait à 
former des vœux que pour une existence fugitive et un 
bonheur passager ^ qui ne faisait du ciel qu'un pâle reflet 

* Chrysost., lù 1 Cor. hom., 7, 1. 10, p. 60. 

* Et cependant, même k Rome, de Paveu de Symmaque, beaucoup 
de formes de langage consacrées par Tancien culte et les anciennes 
mœurs, n'avaient déjà plus de sens. Symmaque demande k son ami 
Syburius, grand partisan de ces archaïsmes, s'il croirait poutroii^ 
revenir aux anciens chants dés Saliens, k ^ancienne manière de 
consulter les augures; s*il croyait que, selon le précepte deCaloli, 
on ne pût commencer un discours au barreau qu'après avoir invo- 
qué Jupiter et les dieux, a Jamdudum, ajoute-t-il, bis renuncialum 
a est, et successio temporum placita priera mulavit » (Epist., lib. 3, 
Ëp. 44). 

s Th&luckt Daa Wesen utld die sittl. Einflusse des Heidenth. (in 
Neùndêr*ê Denkwurdigk , t. i, p. 67). Entre mille exerùples, qu'ôti 
pourfaii clter^ de cette manière grossière de concevoir la religiod 
chez les païens, je citerai le suivant k cause de sa naïveté: c'est un 
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de la terre, de la vie à venir qu'une insignifiante répétition 
de celle-ci, que pouvait-elle pour consoler, encourager, 
relever les tristes enfants d'une civilisation déchue, pour 
satisfaire ces âmes qui, lasses du présent, dégoûtées d'un 
inonde trompeur, s'élançaient avec ardeur vers l'infini? 
C^était ce besoin d'un avenir plus spirituel, d'espérances 
plus lointaines, c'étaient ces aspirations vers un monde 
meilleur, qui, ne trouvant aucune satisfaction dans la reli- 
gion nationale, tournaient depuis quelque temps les Grecs, 
tantôt vers les mystères, tantôt vers les religions ou les 
systèmes théosophiques de l'Orient'. C'était ce même be- 
soin 'que le néo-platonisme cherchait à satisfaire par le pro- 
cédé de là contemplation et de l'extase. En enseignant à ses 
adeptes à s'isoler des choses visibles, à se plonger par la 
méditation dans le sein de l'absolu, à s'absorber dans l'être 
infini duquel l'âme tire son origine, il se vantait de leur 
faire savourer d'avance les félicités du monde idéal ^. Delà, 
Tenlhousiasme extraordinaire qu'excita cette philosophie à 
sa naissance. Mais le moyen de rendre populaire parmi les 
Grecs ce culte extatique, ce quiétisme mystique si peu 
compatible avec l'esprit d'activité qui les caractérisait \ el 

acte d'adoration, récemment découvert sur le pylône du temple d1sis 
a Philœ : « J'ai adoré Isis à Philœ, dit l'auteur de l'inscription; je 
« l'ai adorée parce qu'elle enrichit et donne de longs jours ■ [Le- 
tronne, Inscr. de l'Egypte, t. 2, p. 179; atlas, pi. 18). 

^ Vacherot^ t. 1, p. 115-120. Creutzer el Guigniauty l. 1, p. 107, 
110. 

2 Ritter, Hist. de la Phil., t. 4, p. 35-36. 

* lutter, ibid., p. 573. Proclus, dit-on, il est vrai, invitait posili- 
vement ses disciples a l'aclion, engageait ses amis à rechercher Its 
magistratures, se mêlait lui-môme des affaires de l'État, et veillait i 
l'administration de ses propres biens (Marin,, Vita Procl. Berger, 
Analyse de la doctrine de Procl., p. 115); mais il faut convenir 
que c'était là une déviation , bien plus qu'une application de sa 
doctrine. 
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même pour ceux d'entre eux dont rame paraissait le plus 
tournée vers la contemplation, le moyen de les soutenir 
longtemps à cette hauteur? Représentons-nous un néo- 
platonicien, dans la solitude, après s'être préparé par les 
rigueurs de l'ascétisme, se recueillant pour l'acte pénible de 
la contemplation \ travaillant à écarter de lui-même toutes 
les impressions, toutes les images, toutes les notions sen- 
sibles, suspendant toutes les opérations de son âme, pour 
s'élever d'abstraction en abstraction jusqu'à cet Un que 
Plotin, malgré la force de son génie, n'était parvenu, dans 
toute sa vie, à contempler que quatre fois, et Porphyre 

* Voici en quels termes reiriarquables Proclus définit Facle par 
lequel l'homme s'élève k l'être absolu : « Maintenant, faisons abs- 
« traction de toute connaissance que nous pouvons avoir du multiple, 
« de tous les phénomènes divers dé la vie; isolons-nous de toutes 
« choses, pour mieux nous rapprocher de leur auteur. Faisons taire 
« notre pensée, notre imagination et ces passions dont les mouve- 
« ments impétueux nous ferment l'accès vers le principe suprême; 
ce faisons taire jusqu'à l'air qui nous environne; imposons silence 
« à l'univers entier ; franchissons, si nous le pouvons, les limites 
« de l'intelligible; élevons-nous jusqu'à la communion de l'ineffable. 
« Là, nous arrêtant et adorant les yeux fermés (car à quel œil mor- 
<c tel est-il donné de contempler face à face aucun des êlres existant 
« par eux-mêmes?), adorant, dis-je, les yeux fermés, à son lever de 
« l'Océan, cette lumière des dieux intelligibles; puis, du sein de ce 
« câline divin, redescendant jusque dans les profondeurs de notre 
« âme, dépouillons par la pensée l'être absolu de toutes les qualités 
« étrangères à son essence, pour ne plus voir que lui seul. Alors, 
« célébrons-le, non coumie celui qui a fondé le ciel et la terre, qui 
<c a produit les âmes et toutes les espèces d'êtres vivants; car ce 
« n'est qu'en dernier lieu qu'il a fait toutes ces choses. Disons, avant 
« tout, qu'il a manifeslé toutes les catégories des dieux intelligibles, 
« des dieux intellectuels, des dieux hypercosmiques et de ceux qui 
a remplissent le monde; qu'enfin, il est le dieu de tous les dieux, 
(( l'unité des unités^ plus inelTable que le silence même, plus in- 
« connu que toute essence, le saint entre les saints, le dieu caché 
« entre ceux qui ne se révèlent qu'à l'inlelligence » [Proc\,y InTheol. 
Plal., lib. 2, c. il, p. 109, 110. Conf. Plotin., Ennead., VI, lib. 9, 
c. 3, 0pp., p. 360 b). 



qu'une saille , 6jl, pour récompense de $b$ efiTorts, aspirant 
à se perdre un jour comme une goutte d'eau dans cet 
océan, Qml singulier régime moral à proposer au commou 
des homm^s, çt à çombii^u d'entre eux pense-t-on que cet 
idéalisme r^fipé put convenir? L'homme ne sera jamais 
intelligence pure ; toute doctrine qui ne laet en jeu que ses 
facultés contemplatives et ne propose aucun but précis à 
son activités est en contradicti<m aveo sa nature, c Le mys- 
« ticisme, dit avec rs^ison Bf . Jules Simon, se pr<^page ?ite, 
« mais il s'u^e prompteuient^ et se voit InentM obligé de 
4 revenir aux formes de culte, ^m rites, aux symboles que 
a d'abord il avait dédai^és ^ » Ce fut là aussi que revint 
en b&te k néorplatopisme. Cf^ez la plupart de ses adeptes, 
l'extase fit bientôt place à la théurgie^; on diercha moins 
^ s'identifler avec l'être souverain qu*è se soumettre les 
dieux subalternes, pour obtenir d'eux des faveurs toutes 
terrestres. Ainsi Ton redescendait rapidement la penle 
qu'on avait si péniblement gravie ; on avait, comme dit 
saint Paul , commencé par Tesprit , on finissait par la 
chair ^ Tour à tour trop sublime ou trop bas, le néo- 
platonisme tantôt égarait ses adeptes dans les nuages de 
l'abstraction, tantôt les replongeait dans les vulgarités d'un 
paganisme matériel ^, toujours dépassant ou manquant le 
but vers lequel il {allait tendre, ce spiritualisme élevé, mais 
pratique, dont les âmes sentaient alors le besoin. 

Quant à l'humanité, nous avons vu que ce qu'elle réda- 
mait surtout à cette époque, c'était un lien religieux qui 
unit soUdement entre eux ses différents membres. Entre 

1 JuL Sififon, Ëc. d'Alex., t. 2, p. 36. 

* Bmj. Const., Foi. rora , l. 2, p. 207, 2ii. 
» Gai. IIJ, 3. 

* Ritter, Hisl. delà Pliil., l. 4, p. 578. 
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tous cas peuple divers qu'avait ab^rbés dans son sein 
Tempire de Rome, entre eux et ces populations nouveUes 
qui chaque jour s'infiltraient dans leurs rangs, U fallait un 
lien à la fois plus fort et plus doux que le despotisme im«- 
périal ; il fallait une commune croyance qui, en rappelant 
aux bommes de toute nation leur commune origine, leur 
rappelât avec force leurs communs devoirs, leurs mutuelles 
obligations. 

On a beaucoup vanté la tolérance propre aux cultes 
païens ; on a admiré la facilité avec laquelle les sectateurs 
de ces différents cultes se mêlaient ensemble sans hostilité 
et sans choc. Bien que cet éloge, comme Ta montré Bear 
jamin Constant S ne soit vrai que dans certaines limites; 
bien que les guerres religieuses fussent foin d'être incon- 
nues chez les païens, on comprend aisément que des divir 
nités multiples, par conséquent bornées, pussent, dans cerr 
tâines conditions, consentir h partager entre elles l'empila, 
et permettre k leurs adorateurs de vivre ensemble dan^ des 
ra{^rts pacifiques. C'est ainsi que les Romains purent, non 
seulement laisser aux peuples soumis l'ancienne forme de 
leur culte, non seulement permettre h ceux de leurs nou>* 
veaux sujets qui venaient ^'établir h jftome d'y exerce des 
cultes étrangers , mais encore adm^ettr^ eux^m^èm? s, par une 
consécration solennelle, les dieu$ des provinces conquises^ 
et leur donner place dans le Panthéon romain. Um la toLé^ 
rance n'est pas l'union , bien que quelquefois elle y achemine. 
Autre cho^e est pour les hommes d'exercer les uns k côté des 
autres chacun &on culte favori, autre chosie d'être unis en^ 
semble par la profession d'un même culte ; autre chose e^ 
de respecter la liberté religieuse de ceux avec lesquels on vit, 



» B. Const,, Du Polylh. rom., t, C, p. W7. 
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autre chose de se considérer comme lié envprs eux par des 
obUgalioTis religieuses. Le polythéisme , en se prêtant â la 
juxta-posîtion des cultes, et, par là, au mélange des popu- 
lations, n'établissait pour cela aucun lien moral entre elles; 
en Taiu iupiter avait-il admis auprès de lui Isïs, Sérapis et 
Mithra, il ne prescrivait rien à l'égard de leurs adorateurs. 
Au reste, l'esprit d'égoïsme et d'inhumanité qui régnail 
dans le monde romain , l'imperfection du droit des gens, 
la profonde séparation des classes entre elles, la triste coii- 
dition des esclaves, des prisonniers, des étrangers, ib 
indigents ', tout cela n'atteste-t-il pas l'impuissance des 
cultes païens pour établir un lien religieux solide et véri- 
table entre les hommes? 

Cette impuissance n'avait point échappé aux néo-plali>- 
niciens, et c'était en partie pour y remédier, c'était tlans 
l'espoir de fonder une religion et une morale universelles, 
qu'ils avaient entrepris, non plus seulement de rapproclifr. 
d'associer, mais de fondre ensemble tous les cultes, comii»' 
ils avaient fondu ensemble tous les systèmes philosoptii- 
ques, dans un vaste syncrétisme religieux. Selon ein. 
puisipie tous les êtres qui avaient reçu parmi les hommes 
le nom de dieu n'étaient que des manifestations diverses 
du même principe suprême, les cérémonies variées établir* 
clicz les différents peuples, étaient autant d'hommages ren- 
dus, sous différents noms, à un seul et même être dons l'a- 
doration duquel ils se trouvaient unis'. C'était dans ce sfiis 
que, selon Proclus, le philosophe devait « se considérer 
comme le pontife des dieux de tout l'univers. » C'était 
dans ce sens encore que Maxime, sophiste de Madaure, 



■ Eus., de laud. Consl., c. 16. Tholuck, Uns VVescn desitui 
I.c.,p.l97. 
' Orosii Hisl. adv. Psganos, VI, 1. 
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écrivait à saint Augustin ' : « Nous n'adorons qu'un seul 
c Dieu suprême, dont nous invoquons les attributs par dif- 
c férents noms ; et les dieux, dont les statues ornent nos 
c places publiques , ne sont que les membres de ce'Dieu 
« unique. » C'est dans ce sens enfin que Julien disait : 
c Les Grecs regardent le créateur du monde comme le 
« père et le roi de tous les peuples, et les diverses na- 
« lions comme confiées au soin des dieux inférieurs, qui , 
« comme autant de gouverneurs, ont chacun leur dépar- 
c tement, mais sont d'ailleurs tous subordonnés au Dieu 
« suprême. » Et il opposait cette prétendue universalité 
du paganisme néo-platonicien au particularisme juif, qu'il 
avait l'impudence de reprocher aux chrétiens^. Hais la 
pensée de cette unité métaphysique , de cette entité abso- 
lue, que Proclus dépouillait de toutes les formes de la 
réalité, qu'il séparait autant que possible de tout rapport 
avec le monde, en sorte qu'il allait jusqu'à dire qu'dle 
n'était nulle part, et même, en un sens, qu'elle n'était pas, 
tant il craignait de lui donner quelque consistance ^ ; la pen- 
sée de cette abstraction insaisissable, qu'il persistait néan- 
moins à appeler Dieu, pouvait-elle constituer entre les 
hommes un lien reUgieux suffisant, pouvait-elle servir de 
base à la morale universelle ? 

Ainsi, le paganisme, mêmespiritualisé, raffiné par les néo- 
platoniciens, ne pouvait que continuer à déchoir dans l'opi- 
nion publique ; moins que jamais il satisfaisait rintelligence 
et le sens moral ; Tintérêt national, qui lui avait servi d'ap- 
pui, n'existait plus, et les nouveaux besoins religieux et so- 



^ August., 0pp. Ed. Bened., t. 2, p. 20, Ep. 16. 

« Mian., adv. ChrisL, lib. IV (in Cyrill. Opp., t. 6, p. I IÎ5, 148). 

» J. Simon, t. 2, p. 4H, 417, elc. 
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ctaux qpi se rnisaient santir, ne trouvaient en lui aucune 
sattsfactiou véritable. 

Mais, nous l'avons déjà reconnu précédemment, si dis- 
crédité que fût le paganisme, il ne pouvait tomber que pour 
faire place à une autre religion. Il s'agit donc de savoir si 
le christianisme, qui, seul, dans l'état des esprits, pouvait 
aspirer à le remplacer, répondait mieux que lui à l'ensem- 
ble des besoins et des tendances de Tépoque. C'est ce qu'il 
nous reste à examiner. 

Art. !!• — lie ehrlattsnlsme enTlMifr^ dans ses rapporte 
aTee les besalns et 1mi Idées en teaipe. — Traaifenaa- 
tiens 4^'ll dut enbtr à «neHniee énards. 

. Nous n'avons pas besoin de longs raisonnements pour 
faire ressortir la supériorité du christianisme , sous les 
divers points de vue que nous venons d'^ivisager. Si, par 
son caractère et son origine, il était, encore plus que le 
polythéisme, étranger à tous rapports de nationalité; s*il 
était né, s'il avait grandi en dehors de toute institution 
politique, il n'en était que mieux assorti aux nouveaux 
besoins religieux de l'individu et de Thumanité. 

Seul, par son spiritualisme à la fois sage et élevé, il éditait 
les écueils opposés du matérialisme païen et de l'idéalisme 
outré de l'école néo-platonicienne. A la tendance conlem- 
|>lative qui caractérisait cette dernière, à ses aspirations 
vers un monde idéal, dédommagement et consolation des 
misères du monde présent, il joignait cette tendance active 
et pratique qui seule pouvait donner une pleine satisfaction 
aux besoins spirituels de l'homme. Il ne Tégarait point dans 
les illusions du quiétisme, ni dans le vague d'une contem- 
plation sans but : son propre salut et celui de ses frères, tel 
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était le but grave, sérieux, niais en même temps positif, 
précis, qu'il lui ])rûposait, et pour l'atteindre, il lui prescri- 
yait un ensemble de devoirs nettement trpcé^ , d'œuvres 
assujettissantes, il est vrai, souvent même pénibles, m^is 
qui remplissaient et animaient la vie, ai^erçaient le courage,, 
donnaient carrière à l'héroïsme*. (L'ecclésiastique n'était, 
ni tout entier absorbé par la méditation, ni tout entier voué 
aux offices mécaniques du culte; il prêchait la parole, exi« 
hortait, consolait, assistait ses frères, dirigeait des écoles, 
soignait des hôpitaux. Le laïque lui-même, tout voué qu'il 
était aux occupations de la vie domestique et sociale, était 
instruit, en y vaqu^int, à travailler pour le ciel. Le moine,, 
enfin, qui comprenait si différemment Te but de l'exisT 
tence, avait sa tâche de chaque jour, bien plus précise que 
celle de Tascète néo*platonicien : tant d'heures pour la 
prière, tant pour la lecture, tant pour l'étude, tant pour le 
trai^ail manuel, puis la lutte de chaque heure qui lui étaH 
prescrite contre Satan. Si la tâche était rude, la récompense 
était magnifique : ce n'était rien moins que la couronne 
des martyrs. 

Après avoir fourni aux facultés spirituelles de l'homme 
un but et un emploi dignes d'elles, s'agissait-il d'unir so- 
lidement les hommes entre eux, seul encore le christ ia« 
nisme, en faisant planer sur le monde, non plus une unité 
métaphysique et abstraite, mais un Dieu personne] et agis* 
saut, revêtu de ce caractère concret sous lequel Moïse l'avait 
rendu si vivant, si présent pour son peuple, et en même 
temps dç ce titre de Père commun des hommes, dont Jésus 

> a î^a pliilosopilie alexandrioe, » dil avec beaucoup de vérité 
M. E. Saissel, « abaissait, écrasait la personnalité par son lujrsti- 
ff cisme; le < hrislianisroe la rt levait et la sunctitiait » (Kfligion el 
Pbilosophie, p. 176}. 
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atlriliot distmctif; seul, dis -je, le 

I droit de prédier en son nom les 

dk; seul il apportait un peu 

cMt Bibel de nations assujetties au 

3 pomrût opérer une véritable fu- 

ligamnés et si divers. Aussi 

« toutes les tribus et les na- 

et des rois diffërents, avaient 

iwtepr les mes des autres, n'avaient com- 

li Tenue du Christ à comprendre le 

le^«M9SHl\ » El sùnt Augustin ^ : « C'est toi, 

fies les dtovens aux dtoTens, 
coin, tous les hommes entre 
<e ^ tm tm wom plss «ne société seulement, mais 
le suMivenir de leur ocMnmune origine. » 
h ÎÊskm progressive des peuples, 
lawcMa imènkAnHoutê piévalait sur celle de patrie, 
t :6e.2saiif Arrwa. sind red. seul vivant, était la forme 
-vitptfîisïf -^^fTï^ iftçnebe tes esprits îndinaient de préférena»; 
?i:Mi. ^cno43%f ??fe:30: i^une nouvelle vie pour l'individu, il 
: ïCfiC wsîjv ,: firt ik-^niRMi hen pour Thumanité. 

.V i Sh5ifr»f *. et IK« sans raison, que le néo-plalt>- 
TiT^imf >ïi-.Tr)cf*n3e. i <oo insu, favorisait la pente des esprits 
^ vr^ V .*^rsCi«r:5cne, Par les besoins moraux qu'il faisait 
TiuJTr^- iïiii> ^^il ne satisfaisait point ; par le théisme qu'il 
^*n,-*?v*. \ rdfe^ *;iiii n'avait su qu ébaucher; parlaspiri- 
At: x^ à,.t: ." >î: vAv.taît. mais qu'il abjurait bientôt, on 
A.r^ ,xva<5^;x:î K^ N>mes kSdtiraes; par tant de jn^a^es 

' ^ -• V , t^-*v x:*,*::. v'.:'Ti::o. Strmio 10, de Orac, p. 14i^ 
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questions, enfin, qu'il remuait sans en donner la solution, 
il tournait tous les bons esprits vers le vrai théisme, le vrai 
spiritualisme de l'Évangile ; et de même que, dans les pre- 
miers siècles , Justin , Athénagore , Théophile d'Antioche, 
Clément d'Alexandrie, étaient venus étancher dans le chris- 
tianisme la soif de vérité , de sainteté, d'immortalité que 
Platon avait allumée en eux, le néo - platonisme fut pour 
Synesius de Cyrène, Denys d'Antioche, Énée de Gaza et 
d'autres païens de la même école, le premier flambeau qui 
les éclaira, la première voix qui les réveilla, le guide, en un 
mot, qui les amena jusque sur le seuil du christianisme. 

Mais, dira-t-on, si, à tant d'égards, le christianisme avait 
sur son rival une incontestable supériorité, si de jour en 
jour il satisfaisait mieux quelques-uns des besoins religieux 
de l'époque, en était-il de même sous d'autres rapports? 
Avait -il, comme lui, pour le peuple, Tattrait d'un culte 
varié, pompeux, chargé de fêtes, de cérémonies et de 
symboles? Avait-il, pour charmer les rhéteurs et les amis 
de la littérature grecque, ce parfum classique, hellénique, 
dont le paganisme était imprégné? Avait-il enfin, pour les 
philosophes du temps, l'avantage de se prêter, comme lui, 
aux recherches et aux spéculations métaphysiques? 

Si le christianisme fût demeuré ce qu'il avait été à son 
origine, nous devons reconnaître qu'en efTet, sous ces 
divers points de vue, le paganisme répondait mieux que lui 
au goût dominant ; aussi avons-nous vu que ce fut par là que 
ce dernier conserva longtemps ses racines dans l'esprit des 
peuples. Mais, dès avant le règne de Constantin, le chris- 
tianisme s'apprêtait à lui disputer ces divers avantages; il 
subissait, comme nous allons le voir, des transformations 
graduelles, dont le résultat devait être de lui regagner 
insensiblement, au préjudice du paganisme, les suffrages 
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de la miillilude , des philosophes et des hommes lettrés. 

I. — On sait combien la nudité primitive du culte évan- 
gélique lui avait nui jadis auprès des païens. Le reproche 
d'athéisme lancé contre ses premiers sectateurs n'avait pas 
d'autres fondements ; l'adoration purement spirituelle d'un 
Dieu invisible, un culte sans temples, sans autels, sans si- 
mulacres, étaient aux- yeux de la multitude ou une irréli- 
gion ou un non-sens. 

Peu à peu cependant , et par le fait môme de l'entrée 
graduelle des païens dans TÉglise, le culte chrétien dé- 
via de plus en plus de sa simplicité originelle, et revêtit 
un caractère plus assorti au génie des populatior>s parmi 
lesquelles il cherchait à se recruter. Depuis Constantin 
surtout , ses fêtes chaque jour plus nombreuses et plus 
solennelles , ses sanctuaires tous les jours plus vastes et 
plus splendidement décorés, ses cérémonies tous les jours 
plus compliquées , ses emblèmes tous les jours plus fa- 
riés offrirent à la foule un ample dédommagement pour 
ce qu'elle aurait pu regretter de la pompe artistique de 
son ancien culte. « L'encens , •les fleurs, dit Chàteau- 
« briand, les vases d'or et d'argent, les lampes, les 
« couronnes, les luminaires, le lin, la soie, les chants, 
« les processions, les époques de certaines fêtes passèrent 
« des autels vaincus à l'autel triomphant. Le paganisme 
« essaya d'emprunter au christianisme ses dogmes et sa 
« morale; le christianisme enleva au paganisme ses orne- 
« ments *. » L'ancien culte, en un mot, ne passa qu'en se 
déteignant sur le nouveau ; il ne lui abandonna son em- 
pire sur les masses qu'en lui léguant en même temps l'ap- 
pareil de céréinonies et de symboles propres à les capti\er. 

« Chateaubriand, Élud. liistor., l. 2, p. 101. Beuynot, l. 2, p. 263 
et suiv. 
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Shns ces transformations, le christianisme assurémetit 
n'eût pas moins triomphé, mais il eût triomphé plus tard 
et d'une autre manière; il eût plus lentement conquis Tes^ 
prit des masses ; il eût, avec plus do peine et plus tardive^ 
ment, supplanté son rival, c Le christianisme, dit encore 

ê 

< Chateaubriand, rétrograda, et c'est là ce qui fit sa forcé, k 
Disons plutôt , ce qui hâta ses progrès extérieurs et , aux 
dépens de sa pureté , lui conquit le suffrage de la foulé. 
Ce fut par d'autres moyens qu'il eulera au paganismer le 
suffrage des esprits cultivés. 

' II. — Le christianisme n'avait pas conservé longtemps, 
à l'égard des sciences et des lettres, l'attitude indifféretite, 
ou pmir mieux dirp hostile, qu'il avait revêtue dans les 
premiers temps. Si, dans l'origine, il aVait dû chercher ail- 
leurs Son point d'appui, et, attendu^ disait saint Paul, «que 
« la sagesse humaine n'avait point connu Dieu, » jeter le 
gant à la sagesse humaine, et n'employer pour convertir 
les peuples que « la folie de la prédication et le scandale 
« de la croix ; » si, b l'exemple des apôtres, les Clément Rd^ 
main, les Ignace, les Pol^arpe, dédaignant les ressources 
de Téloquence, s'étaient contentés d'une exposition nue et 
sans art des dogmes et des préceptes chrétiens, l'Eglise une 
fois victorieuse par le martyre, rien ne l'empêchait de se 
parer des dépouilles du vaincu, et d'employer à son profit 
des arnies qui ont aussi leur puissance. C'est ce que firent, 
entre autres, les hommes distingués qui, dès le second siècle, 
passèrent des écoles païennes à l'église de Jésus-Christ. Sous 
leurs auspices, on vit se former une littérature chrétienne 
qui, chaque jour, acquit un nouveau lustre, et qui, même 
pour Télégance, pour la vivacité de la forme, ne tarda pas 
à éclipser la littérature profane du même temps, mais qui 
répandit son plus vif éclat dans la dernière moitié du qua- 
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trième siècle. Les conducteurs de TÉgli se grecque surtout, 
connaissant à cet égard le faible de leurs compatriotes, 
observant Tascendant que les penseurs païens, d'ailleurs 
les plus médiocres, exerçaient autour d'eux par la seule 
magie de l'éloquence et du style \ crurent utile de s'assu- 
rer le même succès , et d'ajouter à l'excellence naturelle 
de la cause qu'ils défendaient, un attrait auquel leurs con- 
temporains étufiot si sensibles ^. C'est dans ce but qu'a- 
yant de se consacrer au ministère des autels, Basile de Cé- 
sarée et son ami Grégoire de Nazianze étudièrent, pendant 
plusieurs années, dans les écoles les plus célèbres, dans 
celle d'Athènes principalement, la dialectique et toutes les 
branches de l'art oratoire. L*interdiction dont Julien frappa 
les écoles des chrétiens fit mieux sentir encore à ceux-d 
le prix des moyens de persuasion qu'il avait voulu leur 
dter '. Nous voyons saint Grégoire de Nysse négliger pour 
un temps l'étude des Écritures pour celle de la rhétori- 
que , et préférer presque le titre de rhéteur à celui de 
chrétien. Grégoire de Nazianze, son ami , qui lui reproche 
cet excès d'enthousiasme littéraire ^, ne laisse pas de le 
partager. Il s'emporte contre l'apostat couronné qui avait 
voulu réduire les chrétiens à la simplicité du langage des 
apôtres, et déclare que, pour lui, < peu soucieux de tari- 
« chesse, de la naissance, de la gloire et de tous les biens 
« d'ici-bas, dont le charme s'évanouit comme un songe, 
« il aime , il chérit l'éloquence et ne regrette aucun des 
« voyages, aucun des travaux qu'il a entrepris pour l'ac- 

1 a Genliles per suaviloquenliam multos in difersa Irahunt, • 
disait saint Cyrille de Jérusalem dans une de ses catéchèses (Ga- 
lecli. IV, G. 2). 

« Villemain, De FÉloq. clirét., p. 217. 

• Tbid.,p. U5. 

* Grey. Naz., Ep. li, 0pp., l. 2, p. J2. 
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« quérir'. » Ses lettres, pleines d'allusions homériques et 
mythologiques, attestent Timpression qu'avaient laissée en 
lui ses premières études ^. Recommandé jadis par sa mère 
à Libanius, comme au père de Téloquence ', il recomman- 
dait à son tour à ce même Libanius, et aux autres rhéteurs 
païens de son temps les jeunes chrétiens qui lui parais- 
saient montrer des dispositions pour le ministère ecclé- 
siastique. L'an 369, il écrit à Themistius, en lui adressant 
deux de ses élèves * : c On reconnaît les Spartiates à la 
c lance, les fils de Pélops à Tépaule, à l'éloquence le grand 
« Themistius ; car toi qui nous surpasses en toutes choses, 
« c'est en cela surtout que tu es éminent... Veuille donc 
« prendre soin du fils d'Eudoxe qui nous est cher, et lui 
€ enseigner ton art... » Saint Basile, dans l'un de ses 
plus éloquents discours ^, exhorte les jeunes gens à l'é- 
tude des littérateurs , des poètes et des philosophes , afin 
de recueillir chez eux tout ce qu'il y a de nobles exemples 
et de belles maximes, c On ne se forme aux combats, leur 
€ dit-il *, que par l'exercice ; c'est en servant sous ses en- 
« nemis qu'on apprend l'art de les vaincre. » Aussi ne se 
passait-il guère d'année qu'il n'envoyât à Athènes quel- 
ques-uns de ses jeunes concitoyens étudier sous Libanius : 



< Greg. Naz., Orat. 4, in JuL, c. 200, 1. 1, p. 132. 

* Voyez, par exemple, son Ep. 5 à Libanius. Mais nul chrétien ne 
porta plus loin ce goût d'allusions classiques que le sophiste Ghori- 
cius, auquel Photius reproché d'avoir, en traitant des choses saintes, 
ramené à tout propos les fables et les histoires des gentils (Cod. 160, 
p. 335). 

' « Mater patri filiuni misi, naturaiis mater eloquentiœ patri » 
(Int. Greg. Epp., t. 2, p. 193, Ep. 236, Nonna Libanio). 

* Ep. 24, 38. 

* Serm. de legendis libris Gentilium (in BasiL 0pp. Ed. Bencd., 
t. 2, p. 174-180,0. 2-6). 

* Ibid., c. 6, p. 180. 
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c Voici, écrit-il un jour à son ancien maître ', encore uh 
t de mes Cappadociens que je t'envoie. C'est à regret que 
< je te les adresà^ ainsi i'un aprè$ l'autre, moi qui Toudrais 
« les déterminer tous à Sé livrer à l'étude des lettres et i 
c se former sous ta direction. » Et Libanius^ qui sait d'a- 
vance Tusage qu'ils feront un jour de son art, lui promet 
pour eux toute sa bienveillance, et s'engage à les lui ren- 
voyer « gracieuses colombes, de lourds pigeons qu'ils loi 
« èont arrivés ^. » Rien n'est plus curieux , et ne peint 
mieux l'esprit du temps que la lutte de compliments qyi 
s*engage« à cette occasion, entre l'évêque et le 8q)histe^ 
Ltbanius qui , après une harangue bien classique, ne voit 
rien de plus beau qu'une épitre élégamment tournée, loue 
celles de Basile du ton d*un maître joueur qui applaudit aux 
coups de son élève. Après avoir lu son sermon sur l'ivro- 
gnerie , il s'écrie : « C'est de l'Homère» de TAristote, du 
c Platon ; ce n'est pas à Césarée, ce n'est qu'à Athènes que 
c de telles choses ont pu s'éa*ire ! » Basile répond en rou- 
gissant qu'il est de l'école des pêcheurs; que, depuis qu'il 
converse avec Moïse, avec Élie, il n'a plus de prétentions 
au beau style. Hais en vain proteste-t-il, il est à moitié pris, 
Tencens lui monte à la tête , ses réminiscences classiques 
lui reviennent, il parie d'Icare, de Dédale, de TAlphée, des 
Tliermopyles, et se livre à des métaphores qui transportiiit 
d'aise Libanius*. A son tour, Basile s'extasie sur les haran- 
gues de son ancien maître : « Muse! s'écrie-t-il, ô Albè- 

^ Basil., Ep. 335,1. 3, p. 452- 

* Lt\ (oxaaù^ rgpt(TTip»i {Basil., Ep. 3i9, p. 4o). — Saint Alîianase 
liii-m^me paraît avoir recommandé des élèves à Libanius (Liban., 
Ep. 69j). 

' Voyez leur correspondance, Basil,, Episl. 336-359, f.3 

* Vou'z ses allusions h la rose et aux épines (Ep. 342} el U r^ 
ponse de Libanius (Ep. 343). 
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t nés! ô lettres! que de dons vous répandez sur vos ado- 
« rateurs! quels fruits vous portez pour ceux qui vous 
« cultivent ! ô fleuve d'éloquence , quelle vertu vous com- 
« muniquez à ceux qui puisent dans vos ondes * ! » Et ce- 
pendant Basile n'a point abjuré, il est chrétien, il est fidèle, 
mais il sent le prix des lettres , il envie pour les orateurs 
chrétiens les suffrages et l'admiration qu'obtenaient encore 
les sophistes; il voudrait détourner tout entier dans TÉ- 
glise ce fleuve d'éloquence dont les eaux avaient encore le 
secret d'enivrer les Grecs. 

L'Église d'Orient partageait cette ambition. Elle sentait 
que, pour ôter au paganisme le gonvernement des esprits, 
il fallait lui ôter avant tout le sceptre littéraire. De là les 
encouragements, peut-être excessifs ^, qu'elle prodiguait à 
l'éloquence. Ce fut pour ce don brillant, bien plus encore 
que pour ses hautes vertus pastorales, que saint Ghrysos- 
tome ^ fut comme enlevé à rÉgJise d'Antioche, et placé par 
Àrcadius sur le premier siège patriarcal dé l'Orient. Les 
sectes elles-mêmes recherchaient à l'envi ce moyen de 
succès ^ Grâce à de tels encouragements et à de tels efforts, 
l'éloquence chrétienne acquit en Orient, dans l'espace d'un 

« Basil, Ep. 353. 

* Saint Grégoire de Nazianze lui-môme en jugeait ainsi, mais à la 
fin de sa carrière. Voyez son discours d'adiou , dans lequel il re- 
proche à son troupeau de vouloir pour conducteurs des rhéteurs 
pi II lot que de saints prêtres (eux ^-P«î« *^^* prirtpaç); et il ajoute aVec 
quelque raison, mais avec une noble franchise : « Hélas! peul-être 
« est-ce nous-même qui, voûtant nous faire tout h tous, avons en- 
« gendre cet abus. » 

' M. Villemain l'appelle : le plus beau génie de la sociélé nouvelle 
entée sur Tancien monde. \\ est, dit-il, par excellence le Grec devenu 
chrétien (Éloq. Chr., p 216). 

♦ Témoin les postes d'honneur que Sisinnius et Âblaviiis, prédi- 
cateurs distingués, obtinrent dans l'Ëglise novattenue de Cunsianti- 
Bople (Soer,, His\. Ecch, V, iO; VU, 12}. 



Ml^ ' SECONDE PARTIE. 
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(deipi-siècle, un ^ degré de splendeur qui, en éleïânt très 
baut le, crédit de l'Église, fit déçroUre dans la même pro- 
portion celui du paganisiiie\ Ceux d'entre .les Grecs que 
l'art des sophistes atait longtemps retenus dans les écoles 
païennes, allaient mainti^ant dans les églises^ admirer des 
orateurs non moins éloquents, non moins habiles, mais 
chez lesquels Timportance du but, FéléyaUon dpi suîet, h 
:grandeur des pensées rcèaussaiepl encore la beauté de h 
diction. Avec autantd'éclat, on trouvait chez eux bien phisde 
fond, bien plusdesève; en écoutant le pathétique saintBasiie, 
l'entraînant saint Grégoire, le tendre, l'cmcbirax saiirt Chrj- 
sostome, on oiAUait rnsémeptrobscur, Fiqp^prëté Ubanius'. 
m. — Le même succès que TËgltoe obtint en Qrknt par 
son alUance avec les lettres, elle le <^^rcha par son allianoe 
avec la philosophie. Oéjà^ vers le miMeu du dmixième siède, 

^ ViUmain, Éloq. Gbrél., p. iil^, 163 el suiv. 

» Ibîd., p.164. 

' Ibid., p. llis, 430. Telle était encore cependant la réputation de 
Libanius, que saint Ghrysostome, au moins dans les commencements 
de son pastoral , recherchait encore son suffrage et lui envoyait ses 
productions (Lt6., Ep. 1576). C'est aussi au jugement de Libanius 
qu'Isidore de Péluse en appelle, pour établir la supériorité de saint 
Ghrysostome sur les rhéteurs païens {Isid., Epp., p. 189-i90, Ep. 42). 

Quant k la poésie chrétienne, quoiqu'elle ait joué en ce temps- 
là , surtout dans l'Église grecque , un rôle moins considérable que 
l'éloquence, elle fut cependant cultivée par quelques évéques, entre 
autres par saint Grégoire de Nazianze. Dans l'un des nombreux 
poëmes, qui remplissent le second volume de ses œuvres, il nous 
fait connaître le but dans lequel il les composa : a G'est, dit-il, 
« pour attirer au christianisme, par l'attrait d'un délassement litté- 
« raire, ceux qui auraient cherché cet attrait dans les auteurs pro- 
« fanes, el pour prouver (|ue, dans la république des lettres, le chrir 
« tianisme n'est en rien inférieur k son rival » (Greg., 0pp., 1. 1 
Ed. Gain. 1812, liv. S, secl. 1, carm. 39, p. 911). Selon M. Magnin, 
c'est dans le même but que furent composés, dès le milieu da qua- 
trième siècle, quelques poëmes dramatiques chrétiens qui n'étaieit 
nullement destinés à la scène, tels que ceux des deux Apollinaire, 
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ses préventions contre elle avaient commencé à s'affaiblir. 
Plusieurs théologiens de l'Église grecque, ceux entre autres 
qui, comme Justin, Pantaenus, saint Clément d'Alexandrie, 
s'étaient convertis de la philosophie au christianisme, ceux 
encore qui, nés chrétiens, comme Origène, travaillaient à 
attirer dans le sein de l'Église les païens éclairés, avaient 
reconnu les droits de la raison humaine en matière de foi, 
considéré l'étude des philosophes spiritualistes comme une 
heureuse préparation pour celle de l'Évangile, et l'emploi 
de la philosophie comme utile, même aux chrétiens, pour 
approfondir, éclaircir, coordonner les vérités de la foi'. 
Quelques-uns même, l'envisageant comme le résultat des 
enseignements élémentaires que le Verbe ^ avait donnés au 
monde avant de s'incarner en Jésus , étaient allés jusqu'à 
assigner à la philosophie une^origine divine'. 

Tant que la philosophie conserva dans le monde quelque 
crédit, elle en conserva aussi auprès des Pères grecs. Les 
uns. se rappelaient avec reconnaissance que c'était elle qui, 

par exemple, et le Christuspatiens, qui a été attribué à saint Grégoire 
de Nazianze, mais qui n'est, comme Ta prouvé M. Magnin lui-même, 
que la réunion de centons dramatiques de différents auteurs, écrits 
du quatrième au huitième siècle, et assez maladroitement cousus 
ensemble par un lettré du Bas-Empire {Magnin, Christus patient. 
Jonm. des Sav., avril 1848, janv. et mai 1849). 

> Ju8t. Mart.y Apol., I. c. 44, 59. Eus., Hist. Eccl., VI, 19. Clem. 
Alex,, Stromat., liv. 1, c. 1, ad fin., c. 2, 5, etc. (0pp., Oxf. 1715, 
p. 326, 331 et suiv.). Orig., Hom. 14 in Gen., § 3, t. 2, p. 98; Ep. 
adGreg., t. l,p.30,31. 

* Ju8t. Mari., Apol., I, c. 46; II, c. 13. Ckm. Alex., Stromat., 
liv. 1, c. 5, etc.; VI, 6, p. 762-764, etc. — î^ctance lui-même 
disait que celui qui réunirait en un corps, en un tout, les fragments 
de vérité qui se trouvent épars dans toutes les sectes de philosophie, 
arriverait à uu système très-peu diiïérent du christianisme (Insti*. 
divin., lib. 7, c. 7, p. 630); mais, ajoutait -il, « personne n'est ca- 
c pable de ce travail, ai Dieu lui-même ne Tinstruit. » 
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9rf, ÉtigttMrdm» IwmiiitttiiLiiéi ip<itet»?iÉit ksiNèaMi 
dbNi jfcaoioiiiiii iMiftat aaaiMitti^iks «^^ par m 
fOltiimilé^^i^ sa pUt 

à l'enVisiHSer âmêM Mgimmiim àilfm aantli' 

^i^^pi^ <t: WftiHft jlU p imp iii^'^fta-t fflèaaa cm tower 
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Cappadoce et de saint Augustin , des emprunts faits au 
néo-{>latoni8me*'*. En lisant les écrits de Synesius, d'Énée 
de Gaza, on sent qu'Us ne se fussent point convertis s'il œ 



« £M5.,Prœp.Ev.,X-Xni, XV. 

* BasU, Hum. ad Juven., c. S-6't L 2, p. 174-480. Greg. Nai.. 
Orat. 33, ad lia. ; Orat. 43 in Basil., c. iiy 43. Theod., Qrm. afleeL 
cur., Disput. b. Socr.^ Hist. EocV., Ul, 46, etc. 

' Ritter, Hist. de la Pbil. chrét., Irad., t. 2, p. 34 , 34, 73 ei suiv., 
446-45:2, 420-424. 11 faut pourlaal se garder iPexagérer celte ass«r- 
lipa, et de voir unç copie des dogmes néo-plalonicieos dans tous les 
dogmes de l'Église qui semblent offrir avec eux quelque analogie. 
L'Église et le néo-platonisme puisèreoit souvent aux m^ooes bouroes, 
dans le pbilonisme, dans les théosopbies de TOrieni; et de là les 
ressemblances que présentent quelqiics-unes de leurs doctrinef, 
p^r exemplo, leurs expositions de la Trinité, qui, du reste, offrent 
aussi ( utre elio de notables différences. 
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Jour eût été permis d'associer aux croyances chrétiennes 
les discussions, les i'unnes et même quelques-unes des 
opinions de la philosophie. Nemesius, évoque d'Ëmèse, 
Zacharie, évêque de Mitylène, le grammairien Jean Philo- 
ponus, se uiontrent moins théologiens que philosophes 
chrétiens éclectiques ' ; Nemesius emprunte à Aristote sa 
métaphysique et aux platoniciens le dogme de la préexis- 
tence des âmes, et c^est en appliquant trop strictement 
aux doctrines de l'Église les principes de la philosophie 
péripatéticieune, que Jean Philoponus encourut l'accusa- 
tion de trithéisme '^. Mais nul d'entre eux ne fil passer avec 
plus de hardiesse les dogmes philosophiques dans la théo- 
logie chrétienne, que le néo-platonicien qui, sous le pseu- 
donyme de saint Denys l'Aréopagite, obtint dans l'Égiise 
un si grand crédit^. La publication de sa Hiérarchie ce- 
leste, de sa Théologie mystique, marque le moment décisif 
où la philosophie, n'espérant plus rien de son alliance avec 
le paganisme, passa avec armes et bagages dans le camp 
ennemi qui lui était ouvert, et où, grâce à sa soumission 
"volontaire, elle fut honorablement accueillie. « Le chris- 
< tianisme, dit M. Vacherot^ devint une philosophie sans 
« cesser d'être une religion. » 

C'est ainsi que le christianisme, pour achever la ruine 
de son rival, lui déroba tout ce qui lui valait encore les 
suffrages de Tancienne société. Dès longtemps on n'aimait 
plus guère dans le paganisme que son entourage : le vul- 
gaire, ses cérémonies et ses fêtes ; les lettrés , ses chefs- 



« Ritter, Hist. de la Phil. chr., Irad., t. 2., p. 422 et suiv. 

• Mfinschcr, Lehrb. der Dogm.-Gescli., t. 3, p. M2. 

> Ritter, llist de la Phil. clir.'t., Irad., t. 2, p. 474 el suiv. 

♦ Vacheroty Éc. d'Alex., t. 2, p. 83. Guizot, Cour» d'Iiisl. raod,, 
89» leçon. 
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d'œa^re d'ékMjneiice et de poésie ; les philosophes, les sys- 
t^Bes métai^ysiques avec lesquels il s'était amalgamé. 
Quand le christianisine se fut approprié tous ces éléments, 
lorsqu'il put à son tour étalar ses pompes religieuses, ses 
systèmes philoscqihiques, sa littérature et ses arts, sa cause 
fut gagnée auprès des Grecs : le paganisme, qui ne lui dis- 
putait plus que par là l'empire des esprits, dut enfin hii 
céder la place. 
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CHAPITRE II. 



EFFETS DES MESURES DE L AUTORITÉ CIVILE. 



Prétendre devancer par les lois le jugement de l'opi- 
nion, détruire des institutions qu'elle projtége encore, c*est 
une témérité que le pouvoir ne commet jamais impuné- 
ment, et qu'il expie tôt ou tard par des réactions funestes. 
Mais, lorsque avec le temps ces institutions ont perdu leur 
crédit; lorsque la conscience publique les a condamnées ; 
lorsqu'elles n*ont plus de racines dans les cœurs, l'action 
du gouvernement peut beaucoup pour accélérer leur chute. 
Il en est comme de ces édifices à demi-ruinés, qui néan- 
moins demeurent debout jusqu'au jour où ils sont attaqués 
par lamine. De même, une religion a beau être discréditée, 
son prestige dissipé, son influence annulée; si quelque 
atteinte ne lui est portée du dehors, si quelque coup du 
pouvoir ne renverse les appuis artificiels qui la soutenaient, 
longtemps elle continue à subsister extérieurement, et se 
console, à ce prix, de ne trouver autour d'elle ni respect, 
ni dévotion sincère. Telle était la situation du paganisme 
au commencement du quatrième siècle. Constantin sut le 
premier reconnaître celte situation et s'en prévaloir*; il 
osa le premier accomplir, dans le domaine des faits, des 



HasCf Kirclien Ge8cli. Leipz. 1844, p. 97. 

23 



s "-le 



Ims, des instifutioiis, le diai^ciiieot qui s'était opéré dans 
les esprits; il omrril k iMPemier celle série de mesures que 

BOUS a? «MIS passées m ffPfts ff^^ '^^^^^ avous mainte- 
oant à apprécier les ofelt ^w mi âa pagam 

Dans on empire où ¥im âât habitué à considérer k 
adteairantloiitCûmiM lÉDeaAAre ^ police dirile, oùk 
chef de l'État âait en même temps le chef de la religioii, 
ce M pour, le paganisme m Jgtmicr coup fort soisible, 
lorsque Constantin l'aKgura publiquement et lui femia 
Facoès de sa nouvelle capitale. Dès qu'cm sut que l'illustre 

me la iWê qrtdopnift lêtMièlIWiÉPilotiiitéc hMw i i 

jpPHttW^ff^f^ IW^wl^^ "iiP^ j#, ^f*WWW(p^W^ ^PW^WM'WP^ ^w^^lPIW^^^P^ ^^^^^|W ^^HWP 

iniliffifalimffl estia Ifls dâu< isUiiona oii d^abuiés sur k 
coinints de l'ancianna* bîsn dii caurtiMili ouL bau dMi* 
lEer de drapeau ^ n'attCBdaient ai'ihi sicnal du miltra. 
j^^ 4es p)^6^ qui M r^Môipit qttftptff te bit 4a loir 
naissance, et qui, pow éviter un édat, saluent demeurés 
tels jusqu'à leur mort, avertis maintenant, par un exempk 
qui partait de si haut, qu'on pouvait sans se déshonorer 
déserter ses dieux et son culte, imitèrent sans scrupuk 
Tapostasie de l'empereur, et les conducteurs de l'Église 
semblent confondus eux-mêmes du nombre inunense de 
païens qui, dès ce moment, passèrent sous l'étendard de 
Christs 

La nouvelle religion, devenue cejile du souverain, fut 
immédiatement appelée à jouir des mêmes privilèges dont 
l'ancienne avait seule joui jusqu'alors. Il y eut un moment 
deux religions de l'empire. Hais ce n'était là qu'un régime 
de transition, qui devait bientôt faire place à un régime 

> Athanas.y De incarn. Verbi, c. dO, 40, 1. 1, p. 73, 81. 
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iHHiTea». Pendant qu'on augmentait sans relâche les pri- 
vilèges de rÉglise et de ses ministres, les prérogatives des 
prêtres païens, au contraire, les annanea des temples, les 
subventions pour les sacrifices, les aliooatioAs soit ordi- 
naires , soit extraordinaires pour Tentretten de Tancieti 
culte, furent insensiblement réduites et enfin supprimées 
tout à fait. 

Pour une religion qui eût eu encore de la vie en elle- 
même, cet abandon n'eût été qu^un mal passager : les 
ressources qu'elle ne trouvait plus dans l'État, die les eût 
trouvées dans le 2èle de ses sectateurs ; ce que les prêtres 
eussent perdu en privilèges publics, ils Toussent gagné en 
considération morale; les ofirandës des particuliers eussent 
remplacé les subventions du trésor. Mais, pour .une religioti 
que Topinion ne soutenait plus et qui n'avait jamais sub- 
sisté qu'unie à l'État, l'abandon de l'État, c'était la mort. 
Les temples tombant de vétusté, détruits par les barbares, 
consumés par les incendies ou renversés par les tremble- 
ments de terre, demeuraient en ruine sans que personne 
songeât à les relever; même à Rome, les sacrifices furent 
presque interrompus quand l'État eut cessé de foire les 
frais des offi^andes et des victimes \ U n'en feltaii pas 
davantage pour détmire à la longue le culte païen , et le 
faire dépérir dans les institutions, comme il était déjà mort 
dans les cœurs. 

Mais quel est le parti religiéui qui, se voyant le pouvoir 
en main, consente à n'attendre son triomphe que de l'œu- 
vre du temps, et renonce à h^ter, par quelques moyens plus 

1 Zosim, V, 38. Dû là les violentes plaintes des Romains contre 

Tédil de Gralien et de Théodose, u lili, » dit saint Ambroise (Conlr. 

Symmacb.,Ep. 17), a ccerimonias suas sine queesUi manere posse 

t non crrduut. n 

28. 
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actifs, la chute d'une religion rivale? Ce n'éiait pas du moins 
ce qu'il fallait attendre des chrétiens du quatrième siècle. 
La résistance des païens, et les représailles auxquelles ils 
se livrèrent sous Julien, purent seules, pendant quelque 
temps, mettre un frein au zèle impatient et fougueux de 
leurs adversaires. Enfin, lorsque Théodose se vit en état 
de reprendre avec succès les mesures prématurément es- 
sayées par Constance, ce fut d'abord au culte public des 
païens qu'il s'attaqua. Yalens n'avait interdit que les sacri- 
fices magiques ; Théodose interdit toute espèce de sacri- 
fices. Les sacrifices continuant, il ferma les temples. Plu- 
sieurs temples s'étant rouverts, il n'en ordonna point pour 
cela la démolition ; mais il laissa pleine carrière à ceux qui 
les démolirent. Du reste, il interdit l'encens, les honmiages 
rendus aux idoles et même les moindres actes publics du 
paganisme ; jusqu'à ce que, les résistances du parti païen 
étant enfin vaincues, Ârcàdius et Théodose le Jeune purent 
ordonner formellement la destruction des temples ou leur 
appropriation au culte chrétien. 

Des mesures de ce genre , lorsqu'on réussit à les faire 
exécuter, sont d'une efficacité incontestable. « La dévo- 
« tion d'un philosophe, dit Gibbon ^ peut se nourrir par 
« la prière, Tétude et la méditation; mais les sentiment 
« religieux du peuple ne s'entretiennent que par Texer- 
a cice du culte public. » Le paganisme, qui s'adressait 
avant tout aux sens, avait plus particuhèrement besoin, 
pour subsister, de ses emblèmes, de ses monuments, de ses 
rites extérieurs. Lui ôter ses sacrifices, gage de la protec- 
tion des dieux, ses idoles, symbole de leur présence, ses 
temples remplis de souvenirs patriotiques et religieux, 

' Gibbon, Décad. de l'Erap. rom., c. 28. 
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outre que c'était dissiper le prestige attaché à ces monu- 
ments que le vulgaire jugeait indestructibles, convaincre 
d'impuissance ces dieux qu'il croyait prêts à foudroyer les 
profanateurs ^ c'était encore enlever à la dévotion popu- 
laire ses principaux aliments, ses plus fermes appuis; c'était 
rompre la chaîne des traditions, qui se perpétuaient surtout 
par ces signes extérieurs ; c'était ôter à l'empire cette phy- 
sionomie païenne qu'il avait conservée jusqu'à Théodose, 
et qui n'avait pas peu contribué au maintien de l'ancien 
culte. Tel était aussi le motif que faisaient valoir les chré- 
tiens, lorsqu'ils sollicitaient la destruction des temples et 
des idoles'^. Tel fut le motif expressément allégué par Théo- 
dose le Jeifne, lorsque, en 399, il ordonna cette destruc- 
tion ^. L'événement parut leur donneir pleinement raison. 
Le jour où le temple de Vénus fut renversé à Gaza, celui où 
des visites domiciliaires eurent lieu pour Fenlèvement des 
idoles, furent marqués dans cette ville par la conversion 
d'un grand nombre de païens^. Après la démolition d'un 
temple dans une ville de Mésopotamie, Rabula, gouverneur 
de cette ville, se convertit au christianisme avec tout le reste 
des habitants ^ ; et Sozomène assure que les païens d'E- 

» Sozom., VII, 20. Eus., De vitâ Consi., h"l, 35-57. 

• Sozom., Hist. Eccl., VII, 15. Liban. , Pro lempl., 0pp. Ed. Reis- 
ke, t. S, p. 176. Julian,, 0pp., t. 2, p. 295. 

» Cod. Theod.,XVI, 10, 1. 16. Theod., Hist. Eccl., V, 37. 

^ Baron. j Àonal. eccl., t. 5, p. 139 e. 

s Tillemont, Mém. surVhist. eccl., t. 12, p. 493. On raconte, il 
est vrai, que Rabula, au moment de recevoir le baptême, fut sur le 
point de renoncer à son projet, parce qu'il vit une des veuves entre- 
tenues par rËglise, en proie aux possessions du démon. La ruine des 
temples lui avait prouvé Timpuissance des dieux du paganisme; les 
angoisses de cette femme lui parurent une preuve du peu de puis- 
sance du Dieu des chrétiens. Il revint cependant k son premier 
dessein , et fut , quelque temps après, pUcé sur le siège épiscopal 
d'Édesse. 
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gypte, et particuUèrement ceux d'Alexandrie, lorsque leurs 
temples eurent été abattus, s'acooutumèrent à fréquenter 
les églises'. 

D'après ce dernier témoignage^ nous s(»nmes conduits 
à supposer que, le culte public une fois 6té aux païens, il 
n'y en eut comparativement qu'un petit nombre qui cher- 
chèrent un dédommagement dans le culte privé. Si, même 
en Ooddent, comme l'a remarqué M. Beugnot ^ , ce fot là 
une faible ressource pouf le paganisme, à plus forte raison 
en Orient, où l'adoration des génies domestiques avait bien 
moins d'importance que cdui des lares et des pénates 
chez les Romains ^, le paganisme ne pouvait*il fongtemps 
se soutenir par le moyen du culte particulier. ^ 

Au reste, on ne lui laissa pas môme un tel refuge. Théo- 
dose avait soumis à la contisoation toute terre, toute mai- 
son que son propriétaire aurait souillée par la fumée des 
sacrifices ou la vapeur de l'encens; Léon V prononça cette 
peine, même dans le cas du simple consentement du pro- 
priétaire, et le condamna, ainsi que le coupable, à des 
châtiments rigoureux. Les libations furent donc le seul 
rite proprement dit auquel les païens purent encore va- 
quer dans rintérieur de leurs demeures ; mjiis ce rite avail 
trop peu d'importance en lui-même pour prêter beaucoup 
d'appui à leur dévotion. Les néo-platoniciens, cependaul, 
continuèrent à raccomplir avec exactitude. 

Privé de la ressource du culte, soit public, soit parlicu- 
lier, le paganisme avail encore celle de renseignement. 
En Orient, surtout, les néo-platoniciens le soutenaient 

* Sozom,, Hist. Eccl., Vil, âO. 
> Beugnot, I. 2, p. 209. 

* Guigniaul, 1. 3, 1'** partie, p. 13. Tschirner, Dcr Fall des Heid., 
p. 40. 
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énergiquement par ce moyen. Par leurs écrits, où la causô 
du paganisme était plaidée avec adresse, et le christianisme 
spécieusement réfuté ; par leurs écoles, foyer actif et per- 
manent d'opposition contre le nouveau culte, ils exerçaient 
encore de Tinfluence, sinon sur le peuple, au moins sur 
les classes supérieures. Il fallut aussi renoncer à cette res- 
source. Théodose le Jeune avait fait brûler leurs livres ; 
Justinien ferma leurs écoles et prohiba tout enseignement 
païen. 

Enfin, à défaut de tout autre sanctuaire, il restait au 
paganisme celui des consciences. Pauvre asile poui' une 
religion qui consistait moins en croyances qu'en céré- 
monies, et pour laquelle ne pas se produire au dehors, 
c'était presque ne pas subsister! Les empereurs, néan-» 
moins, n'hésitèrent pas à la poursuivre dans ce dernier 
asile. Théodose le Jeune, en fermant à tout païen connu 
pour tel Taccès aux dignités civiles et militaires, avait, par 
cela même, interdit la profession du paganisme aux classes 
élevées. Justinien généralisa cette mesure en excluant les 
païens, non seulement des charges publiques, mais encore 
des droits civils les plus précieux, et en les condamnant, 
pour le seul fait de leurs opinions, à des peines extrême*^ 
ment graves. Il ne se borna pas même à punir les païens 
qui lui étaient dénoncés; il les fit rechercher avec soin 
dans la capitale et dans les provinces, les contraignit à 
recevoir le baptême, et fit punir de mort, comme apostat», 
ceux qui, après l'avoir reçu, venaient à abjurer. 

Ces mesures, qui mettaient le sceau à toutes celles dont 
le paganisme avait été précédemment frappé et le forçaient 
jusque dans ses derniers retranchements , n'eurent pas 
d'abord tout le succès qu'on en avait espéré. Parmi ceux 
que Justinien avait oommuto à se faire baptiser» nous 
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avons vu qu'il y eul, dans les commeucemeuts, plusû 
apostasies. Mais l'inquisition sévère et vigilante, 
par l'ordre de l'empereur, lassa bientôt des hommes doiil, 
an général, le zèle était peu ardent, les convictions jh^u 
profondes, qui n'avaieut persévéré quelque temps que, 
pour l'acquit de leur conscience, et qui renoncèrent 
tôt à une résistance dont nul ne leur avait su gré. Dès 
ce n'est plus que de loin en loin que nous apercevons dans 
l'empire d'Orient quelques faibles restes de piig:anisme. 

Applaudirons-nous pour cela aux rigueurs de Juslinie» 
et de ses prédécesseurs? A Dieu ne plaise! Le succès m 
légitime rien; l'intcrèl même de la vérité ne justilie point 
l'injustice. Que la violence s'exerce par Dioclétien on par 
Constance, par Julien ou par Théodosc, elle est toujours 
violence, l'oppression est toujours l'oppression. Jam.iis 
l'homme de bien ne verra qu'avec douleur, avec réproba- 
tion, les alteinles portées à la liberté religieuse, el plus une 
cause lui est chère, plus il s'indignera contre ceux qui la 
soutiennent par de tels moyens. Si parfaile, en elTcl, qiic 
soit une religion, dès qu'elle se met à persécuter ou laisse 
persécuter en son nom, elle se déclare par cela môme inca- 
pable encore si ce n'est indigne, de gouverner le monde, 
el ne le gouverne réellement que du moment où elle pcul 
se passer de cet appui, a La vérilable force, dit Benj. Cons- 
« tant', est dans la proportion des opinions avec le reste 
« des idées; aussi longtemps que cette proportion n'existe 
« pas, le triomphe des opinions est moins réel qu'appa- 
« rent. i Vous croyez avoir changé le fond des croyances, 
vous n'avez fait qu'en gêner la manifestation, ou les con- 
traindre h se produire sous d'autres formes; quelquefois 



' Bcnj. Conit., Du Polylh. rom., l. 2, p. 
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même Fivraie que vous croyez avoir dispersée est venue se 
semer dans votre propre champ. L'histoire de TÉglise nous 
montre à chaque page, que, plus la conversion des païens 
s'opérait d'une manière brusque et violente, moins elle 
était solide et sincère ; plus il se faisait de chrétiens par 
force , moins il y avait de vrais chrétiens ; et, le plus sou- 
vent, on ne faisait par là que transplanter l'idolâtrie au sein 
même de l'Église. 

Hais nous n'avons point à nous occuper ici du plus ou 
moins de justice de ces mesures, ou de leur avantage réel 
pour la cause de la vérité ; nous avons seulement à en con- 
stater l'effet quant à la situation extérieure du paganisme. 
Or, ces mesures lui furent d'autant plus funestes, qu'il n'a- 
vait dans sa constitution rien de ce qui eût pu le mettre en 
état d'y résister avec vigueur. 

Si, du temps de Constantin, le polythéisme grec et ro- 
main eût eu à sa tête un sacerdoce aussi puissant que celui 
de Fancienne Egypte, par exemple, ou seulement aussi for- 
tement organisé que l'était alors le clergé chrétien, nul 
doute quil n'eût opposé, par ce moyen, la résistance la plus 
vive et, pendant longtemps, la plus efficace aux efforts des 
empereurs. Hais le paganisme n'offrait alors rien de pareil. 
Dès les temps héroïques, les prêtres avaient cessé de for- 
mer en Grèce un corps particulier et distinct*; et, quant 
aux corporations sacerdotales, jadis si puissantes dans 
quelques provinces de l'Orient, les conquêtes des Grecs, 
puis celles des Romains, les avaient insensiblement désar- 
mées ou détruites, et privées en tout cas de leurs privilèges 
les plus précieux. Les prêtres, dans l'empire romain, n'é- 

* Voyez, sur le sacerdoce grec : BougainviUe^ Mémoires sur les prê- 
tres d'Athènes et sur les familles sacerdotales de la Grèce (Acad. d. 
Insc., 1. 18 et S3); Benj. Const,, De la Relig., t, 2, p. 300, not. et suiv^ 
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lÉinciDaiix iQo?€iis 46'râbiistaiiiiâft d'înQiiiiicdi ni de Mh 

dm» g^cfiat m'^ vm^iimfM tampt dp rboih 

atur dfi Dréiid^ jbkiul GÉréffiûBtei 0I d'âffrâ toi tacrifioii '• 
S'ils 7 trouvaient encore ïa source de quelfip^piififQgiAiW 

# d^ qpdqim pr#t« ; fA^ mmm piêti^ ]«Kifi panmoes 
éUiiiPPt ifiviûlabtos : t'Oft étaîfiid nefluiti de oertiiMft cImp» 
{^ F^Uw^l ft'U« r«i^vm0Ol hiKT pil 49i i»ffiri«ditet 

d^ Yîctifimi aimi q^n dp rmmm imim^^\ mitn 
m^ v^imr^ #t d#i^wmii| pim cii^iifft dt jqw mitmé 

outre qu'il s'y joignait souveiil di» <^llHpt|QmJ^^ 

odlQ, Mb-e wir69* d^ poiiiir<»|i juwi diRWiii ^es jenx 
Si|bUe^% Ifi poptite d#Ki lîf^ 4t d^llooi^ pin m|ii- 

trats encore que prêtres, vivaient de l^État plui que de 
l'aulei, et donnaient h leurs fonctions plus d'éclat qu'ils 
n'en recevaient, 

Eussent-^ils eu l'intérêt le plus direct et le plus pressant 
au maintien de l'ancien culte, ils ne possédaient ni l'ior 
fluence, ni l'union, ni Tindépendance nécessaires pour le 
protéger contre les atteintes du pouvoir. 



^ Une féiile de moDomeats aneient attesteni ee ooipal babitiiel di 
C8 raclure sacerdotal avec des fonctions civiles e( admiiuttratifn 
Voyez Raoul'Rochetle, Antîq. grecq. du Bosph. Gîmmér., p. 449, 
pi. 42. Sœnkk, Corp. Inscr. Grœc., t. i, p. 519, e«e. OreUi, îwcr. 
Uiin eoU., I. i, p, aS9, <6t, etc. MurtOari^ Nov. Tbes. inKf., 1. 1, 
p. 397, etc. Boiigainv., Prêtres d'A!hènes(Acad. d. Insc. t 18, p fô) 
Gm^tmi, Bel. d^^ TADliq., t. 3» 1[). lU. 

Bougaim^, Suf les pirétres d'Âlbènes, U c^ U ië, p. 66-70, 95. 

*lbid.»p.7i. 
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Simples pontifes, chargés en public du soin des céré** 
montes, ils n'exerçaient aucun ministère au sein des fa- 
milles ni auprès des particuliers ; ils n'étaient point char- 
gés de cette direction des consciences qui donnait au 
clergé chrétien tant d'ascendant, et dont Julien, dans son 
célèbre mandement, avait essayé, mais sans succès, d'in^ 
vestir aussi les prêtres deei idoles. 

Ils ne formaient point un corps compacte, uni par l'ho- 
mogénéité du culte ou par des liens hiérarchiques. A Rome 
seulement et en Egypte, les divers collèges sacerdotaux 
reconnaissaient à leur tète un souverain pontife chargé de 
l'inspection générale de la religion ' ; encore, depuis Cons- 
tantin, cette dignité était-elle devenue à Rome purement 
nominale. Ailleurs, elle était inconnue. En Grèce et en 
Orient, VArehiereuséUAi^ non le chef de la religion, mais 
le grand pontife d'une divinité particulière '. En vain Haxi- 
min Daza, pour donner plus d'unité à ses mesures contre 
les chrétiens , avait-il ordonné d'établir un archiprétre à la 
tête des prêtres de chaque province ^, il n'avait pu réussir 
à lier entre eux des éléments nécessairement étrangers les 
uns aux autres. Le paganisme, par sa nature même, ne 
pouvait avoir que des pontifes isolés : autant de cultes, et 
même autant de sanctuaires différent», autant de prêtres 
ou de collèges de prêtres. Ceux de Jupiter ne se mêlaient 
point de ce qui concernait Apollon ; les outrages ou les 
persécutions qui atteignaient les uns trouvaient les autres 
assez indifférents; et Ton pouvait démolir le temple de 



' B. Const.^ On Pol. rom., 1. 1, p. 34. Letronne^ Inscr. grecq. ie 
TËgypte. Voy. ci-des&us, p. 14. 

* Bougainv., Sur les prélres d'Alb., 1. o., p. 73-74. 

' Eus,, Hiat. Ecol.» IX, 4. Oe yîU Cposl., 1, 8. 
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telle ou telle divinité, sans que les ministres des autres 
divinités songeassent à élever aucune plainte. 

Mais ce qui manquait surtout au sacerdoce païen pour 
lutter avec avantage contre les empereurs, c'était l'indé- 
pendance. En Grèce, il n'était demeuré héréditaire que 
dans quelques anciennes familles présidant à quelques 
cultes obscurs *. Presque nulle part il n'avait conservé le 
privilège de se recruter par lui-même. Ses membres étaient 
tantôt désignés par le sort, tantôt choisis par les munici- 
palités dans leur propre sein, quelquefois nommés direc- 
tement par les empereurs, plus souvent encore par les 
gouverneurs de provinces; et ce n'était que par condescen- 
dance et sous forme d'exception , que ceux-ci laissaient de 
temps en temps ce choix aux collèges pontificaux eux- 
mêmes ^. Â peine les prêtres pouvaient-ils exercer sans 
contrôle une seule des fonctions de leur ministère. Ils n'a- 
vaient pas même la garde du trésor sacré et l'adminislra- 
tion des revenus des temples ^. Dans le jugement des délits 
religieux, ils n'avaient eu, même du temps de Socrale, 
qu'un simple droit de préavis, la sentence définitive étant 
réservée aux magistrats et au peuple^. En un mot, tout ce 
qui concernait la religion était considéré comme du ressort 
de la police civile, et les prêtres, comme des fonctionnairej» 
ou plutôt des serviteurs de l'État. Eux-mêmes ne s'envisa- 
geaient pas autrement, et ne visaient pas à une position 
plus indépendante. 



* Bougainv., Fam. sacerd. de la Grèce, l. c, t. 23, p. 52-63. 

* La Bastie, Du Souv. Pool, des emp. rom. (Acad. d. Inscr., 1. 11 
p. 359-372; t. 15, p. 46). Bougainv., Sur les prêtres d*Ath., I. c, 
p. 63. Joh. Malal, Chronog., liv. 12, p. 286-287, etc. 

* Bougairw,, ibid., p. 70. 

f ♦ Ibid., p. 75-77. B. ConsU, De la Rel., t. 2, p. 302, nol. 



CAUSES DE LA CHUTE DU PAGANISME. 365 

De là, depuis Constantin, la résistance presque nulle 
qu'ils opposèrent aux mesures et aux édits des empereurs. 
Que pouvaient faire, vis-à-vis d'un pouvoir devenu indiffé- 
rent, puis hostile, des prêtres habitués à n'agir que par 
l'impulsion et sous les inspirations du pouvoir? Rien, si- 
non de demeurer spectateurs passifs et résignés de ses 
mesures, et puisque l'État qu'ils servaient ne voulait plus 
de l'ancienne religion, s'abstenir de déployer pour elle un 
zèle, qui, dans leur propre point de vue, n'eût plus été 
qu'un contre-sens. Cette disposition des prêtres païens est 
relevée avec vivacité par saint Chrysostome * : « Tandis 
« que les ministres du vrai Dieu, dit-il, le servent d'autant 
a plus fidèlement que les puissances du siècle lui sont plus 
« contraires, eux ne servent leurs idoles que par la crainte 
« qu'ils ont du chef de l'État. Aussi, qu'il vienne à mon- 
« ter sur le trône un empereur qui ne partage pas leur 
« croyance, en entrant dans leurs temples, on trouve les 
« statues couvertes de poussière, les murs tendus de toiles 
« d'araignée, l'herbe croissant sur le pavé et jusque sur 
« l'autel. Depuis que le culte, délaissé par l'empereur, ne 
« leur apporte plus aucun profit , pourquoi s'en soucie- 
« raient-Us ? Ce n'est plus pour eux que du bois et de la 
« pierre. » Ils ne devaient guère s'émouvoir davantage 
quand ce culte était outragé, profané. Nous avons vu avec 
quelle facilité les agents de Constantin dépouillèrent les 
temples dans plusieurs provinces ^. Si, plus tard, comme 
l'affirme Libanius, des prêtres furent maltraités en es- 
sayant d'en prendre la défense, ce ne fut qu'un bien petit 
nombre. Ceux qui montrèrent le plus de zèle pour le culte 



• Chrysost., De S. Babyl., c. 7, t. 2, p. 548. 

* Voy. ci-dessus, p. 72. 
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païen, les Prœlextatus, les Symmaqiie, le firent bien moins 
comme pontifes que comme patriciens, conime représen- 
tants et soutiens de l'ancienne Rome. Mais en Orient, où le 

• 

sentiment national avait moins de puissance, les empe- 
reurs eurent bon marché d'un sacerdoce si dépendant, si 
servile, et qui, surtout depuis la perte de ses anciennes 
prérogatives, ne tenait plus à sa religion que par de si 
faiUes liens. 

Mais ce qui acheva la dissolution de l'ancien culte et lui 
porta le dernier coup, ce fut la décadence de l'empire ro- 
main et Tinvasion des barbares. 
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CHAPITRE III. 



INFLUENCE DE LA DÉCADENCE DE L'EMPIRE ROMAIN ET DE 

l'invasion des BARBARES. 



•mmmtmi^m 



€ Le grand événement qui devait achever l'ouvrage des 
€ empereurs chrétiens se préparait au loin. La Providence 
€ réunissait dans des régions sauvages les peuples qui 
« devaient débarrasser le christianisme de tous ces restes 
« gênants d'une civilisation ennemie. » Ainsi s'exprime 
M. Beugnot \ et lui-même, dans plusieurs chapitres de 
son histoire ^, a montré l'action puissante de cette cause 
dans l'empire d'Occident. Elle ne pouvait agir dans l'em- 
pire d'Orient avec la même étendue, ni avec la même éner- 
gie. Grâce à la position presque inattaquable de sa capitale', 
l'empire de Byzance eut moins à souffrir que l'autre des 
incursions des barbares, il ne succomba point tout entier 
sous leur effort ; le paganisme, d'ailleurs, y étant uni d'une 
manière moins intime avec les institutions politiques, y 
ressentit moins violemment le contre-coup de leur chute. 
Il le ressentit néanmoins en quelque degré , et même 

1 Beugnotyi, i, p. 352. 
* Ibid. Yoy. principalement liv. 9, c. 7. 
< Le Basy Hist. rom., t. 2, p. 439, net. Hist. du Moy. âge, t. i, 
p. 102. 



a¥ant que les barliares 
Fempire. 

Pendant les longues guerres qui areat pnr httàtm 
en écarter, et sous/ilnflimiee des 
ces guerres furent accompagnées, les ¥9es et ks 
ceS| dépeuplées de leurs anciellsllabB8Blls^ 
le plus souvent pour les ren^hoer 
langée, dont rinifiltratibn contûmelle 
ment Tancien esprit national et rdigjcui, LV 
épuisé, ne fournissait presque plus de soldais; les 
rains étalent obligés d'en recruter à grands finals dMs la 
contrées voisines. Aux barbares qui les aasuBaieBl de lom 
o6tés, ils n*aTaimtgutee&on^os^ 91e d'antres kariiai^ 
Dès le temps de Constantin, les arinées impériales n'élaieat 
fltts composées que d'auxiliaires gotbs aa esctafons qai. 
après.un service militaire j^us.ou mmos kmg, se natmaB- 
aaiant dans Tempire, s*j flxai^t définitîTement% j panre- 
naiant quelquefois aux places lesiduséminentes^; mab 
qui, trailleurs, étrangers aux idées, aux mœurs des'an- 
iHt>n9 Imbilants, adoptaient sans hésiter la nouvelle reii- 
giou, qui était celle de TÉtat et de Temperenr, en sorte 
qw rancienne s'en travail d'autant plus affaiblie. 

^ l^ Bm, WhU rom., t. 2, p. 383 et suiv. Hist. du Ifoy. âge, t. 4, 
p» 7 ^\ »uiv. Sismmdiy Chule de TEmp. rom.,c 1,8. — Procope 
AMure qiie« dans les pays qui bordent la MédilerraDée, la guerre, 
Ih pt)»!^ iH la famine Ôrenl périr plusieurs millions d'hommes sous 
\^ r^gao do Justinien. 

» S^Momr, Univ. Gesch., l. 3, part. 2, p. 302; part. 3, p. 169. 
Oibbon» DtNoad. de TEmp. rom., c. 42, comm. Le Bas^ Hisl. rom , 
t, i» p. 38i, 4(U. elc. Hisl. du Moy. âge, l. 4, p. 9. 

'^ Jusiinien accorda à soixante-dix mille Trans-danubiens larési- 
dcnct) et IVxercice des droits civiques à Gonstanlinople (FaUmer,, 
l. i. p, i^l 

♦ SchiosstT, ibid., part. 2, p. 3W. 
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Enfin arriva le moment oii Tempire, malgré ses moyens 
de défense, ne put plus soutenir Teffort des barbares qui 
le pressaient, ef, tantôt fut obligé de leur ouvrir lui-même 
ses provinces, tantôt les vit s'y précipiter de vive force et 
y répandre la dévastation. Nous avons déjà fait allusion 
aux ravages que les Perses exercèrent en Syrie, en Méso- 
potamie, en Egypte, à ceux que les Goths, les Avares, les 
Bulgares, les Esclavons firent tour à |our dans les pro- 
vinces grecques, thraces et illyriennes^ Au milieu de ces 
invasions meurtrières, tout succombait presque en même 
temps. Les temples des dieux étaient pillés, détruits par 
l'ennemi, ou périssaient dans l'incendie des villes. Dans 
les pays désolés par la guerre, les écoles païennes se fer- 
maient, les anciennes fêtes étaient suspendues, les jeux 
publics cessaient^, les cirques, les théâtres, ces autres ' 
écoles de paganisme, ces derniers remparts de la religion 
proscrite, tombaient partout en ruines ^, et ni les provinces 
épuisées , ni le trésor public tari n'étaient en état de les 
rétablira Avec les anciennes familles s'éteignaient les an- 

* Le Bas, Hisl. du Moyen âge, 1. 1, p. 103-107, etc. 

« MUller, De gen. œv. Theod., part. 2, p. 140-442, 173, 176. 
Magnin, Orig. du théâtre mod., préf., p. 18. Voy. ci-dessus, p. 216. 

' Saint Augustin disait déjà de son temps : « Per omnes civitales 
a cadunt theatra, cavese turpitudinum» (De cons. Evang., I, 51, 
t. 3, p. 1276). Salvien attribue positivement celle destruction aux 
conquérants barbares (De gub. Dei, lib. 6, t. 1, p. 344-346). 

* ft La pauvreté du fisc, dit Salvien, ne permet plus qu'on pro- 

« digue de telles sommes kces futilités » (Ibid., p. 346). Sous Jus- 

linien , les magistrats de THellade durent , pour payer les impôts 

exorbitants nécessaires à la défense de Tempire, fermer les édifices 

publics et tous les lieux de divertissements, et, dans la plupart des 

villes, les farces grossières et demi-païennes des mimes, exilées des 

théâtres, ne purent plus s'étaler que dans les carrefours. FcUlmer.y 

l. c, t. 1, p. 164. Magnin, 1. c. Cône, in Trullo, can. 62 {Labbe, 

Conc, t. 6, p. H69). 
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tiques tradith^li ^^ «ricii^net cfoyaocet ; tdtts les débris, 
tous les aiipuis éê l'inSidiitit religiçti àè la Grècç étaient 
eagloulif pélt«tnèi6 aVotf œox de sa dtiUsaiton } im Orient, 
46 isAine qu'an QoiridMt ^ Tm^tra itMalii mtratiiait le 
pagauisma daus sa chuta. 

Cana Cutpoiut.iiiiurîi ot^paiidatiti qtt'ao jugèiwitlasd^ 
marsraprésmtauls dti |«Hi i^aiaii^ A laurs yemr, au m- 
tmie,a'ét|ût laâfoidaii«0 de la iéligfam qU oinsait ediè de 
Ifampfare» hm ûUxat irritéi Udisateut an i^oia un bartoes 
a«i tiUas éum lasqudlM ila ue tamtatont ftm d*eiioeiii. 
mnerve abttndMttait tâm AXbèom, lupitér «M Olympie; 
^Quales fléun le dMMWliaiit siir Ranie it Wr les pro- 
tipoesi dapul» qua tes lacrifiaaa aa laiir asauratait plas la 
Cpfaur de kwn anateoB pàftom^ Éooisima, par exemple, 
imMoriau ZosUm' t c'est dt FllKilitioà des laeriflees I 
Itooi^ pmr ThéodkM»! qu'A ftét dater tew las mallieors de 
cette capitale} Vest am( lois . d Vraariua obtttre randeii 
culte qu'il attribue le pillage de Rume par Ataùric : t Aussi, 
« dit-il, les Romains, Toyant ces maux sans remède, se 
c rappelaient avec amertume les secours que leur ville 
c avait jadis reçus de ses dieux, et que la destruction de 
« leur culte lui avait fait perdre. > Zosime prenait ainsi la 
cause pour Teffet, et l'effet pour la cause, et la plupart des 
païens partageaient son erreur *. Qui ne sait tout ce que 
saint Ambroise, saint Orose, saint Prudence, saint Augus- 



« Zottfîi., ffist., IV, 59. V, 40-41. 

* Symmaque, dans sa fàjneuse Rtlatio^ fait ainsi parler Roiae x 
« Hic eut lus in leges meas orbem redegil; tiœc sacra Annibalem a 
« mœiiibus, a Gapilolio Senones repuierunl! » El eu parlant d« la 
suppression des privilèges des vesUiles, il s'écrie : « Ex.lii^us modi 
c facinoribusoriasunlcuncia romani generis incommoda » (Symm., 
£pp., lil). 10, Ep. '54,. 
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tin, saint Salvien durent déployer d'éloquence pour la 
combattre * ? 

Mais ces apologistes de l'Église jugeaient-ils eux-mêmes 
plus sainement, lorsque, renvoyant au paganisme ses accu- 
sations, ils lui reprochaient à leur tour d'avoir causé la 
ruine de l'empire? Nous ne le pensons point. L'empire 
romain périt par des causes en grande partie indépen- 
dantes de sa religion, et avant tout par cette bienfaisante 
loi de la Providence qui veut que les grands empires, tou- 
jours plus ou moins oppresseurs, plus ou moins nuisibles 
par eux-mêmes à la cause de la justice et de la liberté ^, ne 
subsistent qu'autant qu'ils sont nécessaires aux besoins de 
la civilisation générale. A chaque progrès important dont 
Dieu juge à propos de doter l'espèce humaine, il forme pour 
TaccompUr quelqu'un de ces vastes corps qu'il dissout 
ensuite, aussitôt que leur mission est terminée. Véhicule 
puissant de la civilisation de l'ancien monde, Rome avait 
recueilli dans le cours de ses conquêtes toutes les lumières, 
toutes les forces, tous les germes précieux disséminés tant 
en Orient qu'en Occident; elle en avait fait le patrimoine 
commun de toutes les nations placées sous sa dépendance. 
Maintenant qu'elle n'avait plus rien à donner au monde, 
ses jours étaient comptés; ce vaste empire allait tomber 
en ruines ^ et sa chute devait entraîner, hâter du moins, 
celle du culte qui avait fait si longtemps une partie essen- 
tielle de ses institutions. 

Retraçons, en terminant, les effets de cette révolution 
dont nous venons de chercher à pénétrer les causes. 

• 

* Ambr,, ConU Symni. Oros., Adv. Pag Histor., lib. 7. Prudent^ 
lo Symin. Augustin , De Civ. Dei. Salv,y De gubern. Dei. 

' Sismondi, Hisl. de la chute de l'Enip. rom., c. 8, au comm. 

• Le Has, Hisl. rom., t. t, p. 394 395. 

24. 
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CONSÉQUENCES DE LA CHUTE DU PAGANISME 



DANS L'EMPIRE D'ORIENT. 



AU premier aspect, les effets de la chute du paganisme, 
dans l'empire d'Orient, semblent avoir été bien moins 
importants et bien moins étendus que ne le furent ceux 
du même événement accompli dans l'autre empire. 

Lorsqu'on nous parle de la destruction des croyances et 
des institutions païennes en Occident, nous nous rappe- 
lons à rinstant, que ce fut cette heureuse révolution qui fit 
triompher le monothéisme dans nos contrées ; qu'au mo- 
ment où les barbares allaient en prendre possession, elle 
y implanta solidement la doctrine d'un seul vrai Dieu, qui, 
de là répandue, au moyen âge, dans tout le nord de l'Eu- 
rope, et, depuis la fin du quinzième siècle, dans les nom- 
breuses et lointaines colonies fondées par les Européens, 
règne aujourd'hui sur une vaste portion des deux hémi- 
sphères. 

La chute du paganisme en Orient nous touche, à la vé- 
rité, de moins près, et semble, à quelques égards, avoir eu 
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des conséquences moins fécondes. Toutefois» si nous pas- 
sons en reTue les différents peuples qui reçureift de l'em- 
pire d'Orient les premiers germes de leur monothéisme, 
et que nous examinions jusqu'à quel point ces peuples ont 
influé sur les destinées religieuses du monde, nous ver- 
rons s'étendre assez loin, même pour notre Occident, les 
eCTets, soit directs, soit indirects, de la résolution que nous 
venons d'étudier. 

Parmi les nations du Nord dont les invasions, au qua- 
trième et au cinquième siècle, changèrent la face de l'Eu- 
rope et donnèrent naissance à ses nouveaux États, une des 
plus influentes fut , sans contredit , la nation des Gotbs. 
Or, c'était à l'empire d'Orient qu'elle devait ses premiers 
pas dans la carrière chrétienne. Dès le troisième siècle, les 
prisonniers qu'elle avait faits dans la Cappadoce et les pro- 
vinces voisines avaient répandu avec succès l'Évangile dans 
son sein, et déjà en 3â5 un évêque goth si^eait au concile 
de Nicée. Cinquante ans plus tard (376), une partie des 
Goths qui résidaient au-delà du Danube, inquiétés par les 
déprédations des Huns, implorèrent de Valens la permis- 
sion de s'établir sur le territoire de l'empire * ; mais ils ne 
l'obtinrent que sous la condition de faire exclusivement 
désormais profession de christianisme. Ils reçurent en effet 
le baptême, et, mèine au milieu des révoltes auxquelles ils 
ne t/irdèrent pas à se livrer, leur contact toujours plus in- 
time avec Tempire d'Orient, le zèle que déployèrent les 
patriarches de Conslantinople , saint Chrysostome enta» 
autres, soit pour leur fournir dans la capitale même des 
ressources d'instruction chrétienne, soit pour envoyer des 
missionnaires à ceux des leurs qui étaient encore station- 

> Eunayii Légal. Excerpt. (i/a/o, Scriptt. veit. coll., t. 2. p. 30i)* 
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nés le long du Danube, achevèrent leur conversion. On 
sait combien cette circonstance fut heureuse pour la cause 
de l'Église, et combien rétablissement des Goths dans le 
midi de la Gaule, en Italie, en Espagne, ainsi que leur in^- 
fluence sur les autres nations barbares qui envahirent ces 
contrées, contribuèrent à y conserver Içs semences diç Ja 
foi chrétienne. 

C'est aussi de l'empire grec converti que le monothéisme 
pénétra chez les conquérants barbares d'une autre partie 
de TEurope. Tous les efforts de Charlemagne et des peuples 
d'origine tudesque, pour propager l'Évangile parmi laraç^ 
slave, avaient échoué \ lorsqii'au neuvième siècle, deux 
moines grecs, Mélhodius et Cyrille, envoyés par Tempe^ 
reur Michel III, réussirent, par l'ascendant de leurs 1||<- 
mières et de leurs vertus, à convertir successivement les 
Chazares, les Bulgares^, les Moraves et les Bohémiens ^# 
Les Bulgares communiquèrent, à leur tour, le christianisme 
aux autres peuples slaves conquérants de la Grèce; de la 
Bohême il se répandit en Pologne, en Hongrie et dans les 
pays voisins. Vers le même temps, l'influence des patriar* 
ches de By:$ance, les relations politiques et commerciales 
que l'empire grec commençait à soutenir avec la Russie, 
faisaient pénétrer TÉvangile dans la partie méridionale de 
ce vaste pnys^, et préparaient pour le siècle suivant la con*- 

* Blumhardt, Hisl. génér. de Tétabi. du christ., Irad., t. 4, liv. 9, 
c. 42 44. Les Croates avaient reçu rÉvangile par des missioaoaires 
grecs, dès le lemps d'Héraclius {Comt, Porphyrog., De adin. iiup., 

c. 31). 

* Const. Porphyrog.y Basil. Maced., c. 4, p. i35 (Inl. scripU. post 
Theoph.). Consl. Porphyr. continuât., lib. 4, c. 14 (Ibid , p. iOl). 
Georg. Cedren., Comp. Hisl., t. 2, p. 558. Zonar.^ Annal., XVI, 2. 

' BlumharJt, Hisl. géo. de Télabl. du clirist., t. 4, liv. 9, c. 44. 
^ Const, Porphyr., Basil. Maced., e. 96 (Ibid., p. 2il). Cedrenus^ 
t. 2, p. 589. 



iirsioii pkis déci^ve eiiei»re de la* prinéesse (Hg» et de son 
fetit-fils Vtadkair^. Ê'èst de leurs règnes cpe fai Russie 
mu ésAeit son «éeessioii à l'^Use chrétienne, ei la hmrte 
l^fârenœqn'dte moiitrti^^ rite grec proaTehpart 
fiN^0dérante q^e TË^ise et l^emptrig d'Chriàit avaient eie 
#tiis éette ecm^erricfn^. > 

Hais, si la diate du paganisme dans cet empire ftit kin, 
immnë en le Téit, d'^re- sa^rs iiiflileme sur le tariomiAe do 
lIMMiij^h^Ssmé ai Europe, lès oenséfoenedi s'en flrrat seo- 
tfar #nne QÎi^t^ biw p^ dans les deux antres 

pirties de 1-aocièii monde. :< 

^ Le diristtanbme, vàinquenr dhns Pempire dthient, en 
dflkdrdbit de tims'efttés sûr -les profindst limitrophes. Aa 
iMird; ribérie, là gnmdte Ariti^iâe le reçiarent du temps de 
Ikmtantin^ ^ 80^ Jii^^ I^ et M^ (ta 

lesLaziens rt les Atoasges^UbRants de tai€oldiide '. A Pest, 
lar Mésopotamie et la Fër^ eomptti^ dès kmgi^^ (ta 
elles une multitude de chrétiens'^; avant le milieu da 
sixième siècle, il y avait déjà des églises établies sur plu- 
sieurs points du littoral de Tlnde ^; les monophysitcs, et 
surtout les nèstoriens , en fondèrent au c^ur même de 
l'Asie et jusque sur les frontières de la Chine •. Au sud, 
enfin, dès le temps de Constantin et de son flls, le zèle de 
Frumentius, soutenu par celui de ces deux princes, jela 



^ Blumhardt, liv. 9, c. 46. 

* Socr., 1, 20. Theod., 1, 24. 

' Chron. Pasc, p. 332. Theophan,, Chron., p. i44. Joh, Zom., 
Annal., XV, i, p. 100. 

* FUury, XII, 28. 

« Cosmos Indicopleustes^ Christ, opin. deMund., liv, 3 (màlofd- 
faucon, Nov. collect. Scriptt. Graec., p. 178-179). 

* Voyez dans Wiltsch, Kirchl. Geogr., t. 1, § 160-168, 3I2-*J3*. 
t. 2, § 441 et suiv., l'étendue de la sphère d'activité des nestoricos. 
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en Abyssiuie ^ les fondements d'un empire chrétien qui 
subsiste encore de nos jours. Plus tard, il se forma de 
même, par Tinfluence de Justinien, un royaume chrétien 
en Nubie*. Les Blemmyes, peuplade voisine, reçurent le 
christianisme peu de temps après ^. De Tautre côté du golfe 
Arabique, un ambassadeur de l'empereur Constance ob- 
tint, en 350, du roi des Homérites, l'autorisation de fonder 
une église en Arabie * ; et sous Valens, une autre tribu de 
Sarrasins, conduite par la princesse Mavia, demanda et 
reçut le baptême *. 

Bientôt, il est vrai, une nouvelle religion, sortie de cette 
dernière contrée, supplanta le christianisme, non seulement 
en Arabie, en. Perse, en Mésopotamie, mais encore dans la 
plupart des provinces de l'empire grec et dans la plus 
grande partie deFOrient. Mais cette religion, quelle était- 
elle? D'où venait-elle, où avait-elle puisé le principe fon- 
damental de sa doctrine? Ne sait-on pas que, si Mahomet 
conçut pour son pays natal le plan d'une réforme religieuse 
fondée sur le dogme de l'unité de Dieu, ce fut pendant le 
cours de ses voyages en Syrie, dans le commerce des juifs 



« Rufin., Hist. Eccl, X, 9. Socr., 1, 19. Sozom., II, 24. 

* NeandeTy Kirchen-Gesch., t. % p. i79. Asseman., Bibl. Orient., 
t. 2, p. 330. — Les Nubiens, selon Letronne, reçurent le christia- 
nisme peu après Texpédilion de Narsès dans la haute Egypte (Acad. 
des Inscr., t. 9, p. 164, ann. i83i ; t. iO, p. 194, ann. 1833). 

* Letronne, ibid., t. 9, p. 169; 1. 10, p. 207. Les recherches de cet 
illustre savant, dont la France et l'Europe déplorent la perte, ont 
jeté le plus fi:rand jour sur ce qui concerne rétablissement du chris- 
tianisme dans la haute Egypte, en Ahyssinie, en Nubie et chez les 
peuples voisins. Voyez de même Bœckh et Franz, Corp. Inscr. Grœc, 
t. 3, p. 487 et suiv. 

* Philostorg., III, 4. Sylvestre de Sacy, Mém. sur l'origine de la 
littérature parmi les Arabes (Acad. des Inscr., t. 50, p. 288). 

« r^aod., IV,24. 
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et des chrétieiiB, dung nos saiptt livres, enfin, qu'Us lui 
avaient fait connaître, q[u'il avait appris à' ne plus révénr 
an ciel qu'un seul être souverain f Jamais» sans doots,* 
wdgré ses heureuses {acuités, Mahomet n'eût rmoneé de 
lui-même à TidolAtrie ; sans la BiUe, jamais il n'eût écrit 
le Coran ; s'il n'eût vu le paganisme extirpé dans un em- 
pire voisin, jamais il n'eût conçu le projet de rextirpei 
luHméme en Arabie» ni ses califes dans le reste de VO» 
rient. 

Dès lors, les conquêtes musulmane^» qui semMaJeal 
devoir porter tant de préjudice h la bonne cauee, top^ 
nèreyit plutôt à son profit. Â la tête de œs populatiom 
belliqueuses, que Mahomet avait su le premier réunir sow 
nn même dirapeau, les califes réussirent à détruire l'ido* 
lltrie dans tous les lieux de leur domination, H propa» 
gèrent leur monothéisme bien plus loin que ne YmuÊcA 
bit les empereurs et les missionnaires grecs. Mais, je k 
répète, c'est de l'empire grec que leur était venue la pre- 
mière impulsion ; aucune des grandes choses qu'ils accom- 
plirent ne se fût accomplie, à cette époque du moins et de 
cette manière, si Mahomet n'eût eu, sur les coDfms de son 
pays natal » le modèle d'un État ou l'idolâtrie venait d'être 
abolie, et où l'unité nationale était fondée sur le dogme de 
Tunité de Dieu. 

C'est ainsi que ce dogme sublime et bienfaisant, base 
première de toute vérité religieuse, après avoir été adopté 
par les vainqueurs de l'Orient et du Midi, aussi bien que 
par ceux de l'Occident et du Nord, demeura debout sur les 
débris de l'ancienne civilisation, et devint le principe de 
deux civilisations nouvelles, qui, par leur force extensive, 
l'ont à leur tour propagé jusqu'aux extrémités de l'univers. 

Si donc, aujourd'hui, sur neuf cents millions d*luibitants, 
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que Ton compte sur la face du globe, soixante millions 
de chrétiens grecs et cent quarante millions de musulmans 
tiennent levé, en Orient, l'étendard du monothéisme, en 
même temps que deux cents millions de chrétiens, tant 
catholiques que protestants, le tiennent levé en Occident * ; 
si le polythéisme, qui, à l'avènement de Constantin, cou- 
vrait encore de ses sectateurs la presque totalité du globe, 
n'en tient plus guère aujourd'hui sous sa domination que 
la moitié, c'est la conséquence plus Du moins directe de la 
révolution religieuse qui , il y a douze ou treize siècles, le 
lit succomber dans les deux portions de Tempire romain. 

De combien d'autres progrès cet unique progrès n'a-t-il 
pas été la source ! Que l'on compare seulement l'état social, 
moral, intellectuel des nations qui invoquent encore plu- 
sieurs dieux, avec celui des peuples qui professent aujour- 
d'hui le monothéisme ! 

Nous sommes loin de croire, assurément, que ce mono- 
théisme soit arrivé au degré de pureté capable de lui faire 
porter tous ses fruits. Sans parler du fatalisme musulman, 
si contraire au libre développement de l'activité et de la 
pensée humaines, le théisme des nations chrétiennes elles- 
mêmes est encore mêlé de beaucoup d'imperfections, et 
c'est en partie le sentiment de ces imperfections qui, tantôt 
plonge les âmes dans l'indifTérence, le scepticisme ou l'in- 
crédulité, tantôt les jette dans les écarts du panthéisme. 
Mais le Dieu qui a déjà détruit tant d'erreurs, dissipé tant 



* Nous suivons ici Tévalualion de Wiggers^Kirchl.Slatisl. Harab. 
1842, l. 4, p. 21, 22, noL). Celle de Bergliaus donne k peu près la 
môme proportion. Sur 1272 millions d'Iiabilanls qu'il compte sur le 
globe, il fait monter les juifs, les cbrélicnsel les musulmans réunis 
à 586 millions, el les pol)'lbéibles à 686 (Pliysical. Allas, l*' Lief., 
1848, dernière carie). 



■-/ 
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lie nnges ; qpd^ dans notre Europe, arsucoeanfemait frit 
jfcperittrotottteelee. Ignace de |wi|t^ 
gTOMère jnqo'à la plue nS&ofe^.A appdé la moitié des 
hlMmiiee à la cennaiiieance de eo^ umté, se fera coniHlbt 
keox, nom n'en dontws. point» d^iae mani&re toajo«s 
pios parfaite, dans bpiénitndede sa majesté infinie, daai 
l'adinraUe 4ûseeeu de.ses perfiedtons, dans les Toies aA» 
lables de sa providence, eoto». dans les ti^ésors de sa la» 
^MiUanoe él àe son.amottr; ^ piur erttê révâaticm de |iM 
en pins Mtiiiaie de sa divine essence, guârvapentpeafes 
plijes de notfie psnvro humanité. . 



' «j 



r, omnê hommum gewut; JAe cancurrUe el ariaf 
Lu3pimmensavoeiU;fa^crem wmiie ve$trum^! 



* Prudent:^ In Sjmmaeb^, lib. 2, v. 49S. 



FIN, 



TABLE DES MATIÈRES. 



PRÉFACE. . . ., 4 

INTRODUCTION 5 

Chapitre I. Nature du polythéisme professé dans Tempire 

d'Orient t6. 

Chapitre II* Décadence du polythéisme dans les siècles 

antérieurs à Constantin 22 

ARTICLE 1. Attaques de la philosophie ib. 

Article 2. Rivalité du christianisme 28 

PREMIÈRE PARTIE. » Histoire de la destruction du paga- 
nisme dans l'empire d'Orient depuis Constantin. . . 43 

I": Période* Depuis l'édit de Milan jusqu'à Tavénement de 

Théodose. — De l'an 343 k Tan 379 45 

Section 4. Règne de Constantin (an 343-337). . . . ib. 

Section 2. Règne des fils de Constantin (an 337-361). . 77 

Section 3. Appuis du paganisme dans l'empire d'Orient à 

cette époque 95 

Section 4. Réaction païenne sous Julien (an 361-363). . 426 

Section 5. De la mort dQ Julien h l'avènement de Théo- 
dose (an 363-379). . , 153 

IV Période* Depuis l'avènement de Théodose jusqu'à 

celui de Justinien. — De l'an 379 h l'an 527. ... 472 

Section 4 . Règne de Théodose le Grand (an 379-395). . 1 79 

Section 2. Règne d'Arcadius (an 395-408) 207 

Section 3. Règne de Théodose le Jeune (an 408-450). . 226 

Section 4. De la mort de Théodose le Jeune h celle de 

Justin I«' (an 450-527) 235 

Section 5. Situation du paganisme philosophique ou néo- 
platonicien dans le cours de cette seconde période. . . 244 



382 TAftLE DES MATlÈflË?. 

Iflfi*^ Période. Depuis ra\éii('ment de Jiistinien jusqu'à U 
mort de Basile le Macédonien. — De Tan 527 à Tan 886. 

Section 1 . Règne de Justinien (an S27-565) 

Section S. De la mort de Justinien k Tavénenient d'Héra- 
clius (an 565-610) 

Section 3. De ravénemenl d'Héraclius à la mort de Basile 
le Macédonien (an 610-886) 

SECONDE PARTIE. — Considérations sur les causes géné- 
rales de la chute du paganisme, surtout dans l'empire 

d'Orient 

Chapitre I. État de l'opinion religieuse depuis l'époque 
de Constantin. . , < < « 

Abticle 1. Discrédit croissant du paganisme populaire. 
— Insufûsance du paganisme néo-plfttonicien. . . . ii 

Article 2. Le christianisme envisagé dans ses rapports 
avec les besoins et les idées du temps. — Transforma- 
tions qu'il' dut 'subir k quelques égards 3381 

Chapitre II* Effets des mesures de l'autorité civile. . . :{53 

Chapitre III. Influence de la décadence de l'empire ro- 
main et de l'invasion des barbares 367 

CONCLUSION. — Coup d'œil sur les conséquences de la chute 

du paganisme dans l'einpire d'Orient 373 



FIN DE LA TABLE. 



hnpriTnciie de (îustave GKA I lOT^ il, rue de la Moiinai«. 



